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son ’L’nxrn sn’ovrnn;
8e sentirent mouillés, et trouvèrent l’usage

De pleurer comme nous :’

Même on vit qu’en ce temps leurs rochers se
En t’oyant soupirer,

Et qu’en s’amollissent leurs glaces se fondirent

Afin de te pleurer.
Mais lorsque la pitié vit les roches contraintes

De prendre un cœur de chair ,
Tu sens qu’un seul Auguste insensible à tes pleintes 5

En prit un de rocher. 1
Hé ! carminent veux-tu donc qu’oubliant des exemples

Si pleins de cruautés , I
Nous vantions sa clémence, et lui donnions des temples

Qu’il n’a point mérités ?

Romps plutôt les autels élevés à sa gloire 5

Et les employant mieux ,
Ole-lui le nectar que tu lui faisois boire

A la table des Dieux ;
Et n’attends pas de lui, ni de ton innocence

Ce que tu t’en promets;

Aussi bien le climat où tu pris ta naissance
T’a perdu pour jamais; i

Car les Dieux irrités , ne se peuvent résoudre ,
Desréndre ce bonheur

.A ce psys ingrat , plus digne de la foudre
, Que d’avoir cet honneur.

On dit que Humour même en fut enlise en partie ,

Tant il eut de pouvoir ,
Et qu’il vint tout exprès au fond de la Scythie

Te le faire savoir.
0 l qu’il étoit alors bien changés de visage ,

Et de ce qu’il étoit; ’

A;

7

l
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El que je ne me suis réservé mes dei-uranes

Que pour te venir voir. i
Ne pense pas pourtant que ces ruisseaux de larmes

Qui coulent de mes yeux ,
Te veuillent conjurer de me donner des armes

Pour revoler aux cieux.
Car je riens seulement en ce pays sauvage

Pour être plus content,
E: il “r le désir de revoir’le rivage

Où le Tybre t’attend :

Mais Rome en le chassant s’est tante montrée ingrate ,l

Que les lois du destin ,
Te lainoient plutôt voir , ou le Gange ou I’Eufrate ,

Que llelenve latin.
l Fais donc ce qu’il ordonne l; et puisque C’est la France

Qui l’a voulu choisir ,

Pennels que la raison t’ôlc la souvenance

De Ion premier désir.

Et de fait aujourd’hui la Frange est embellie

De tant de doux esprits ,
Que selon ton mérite elle rend I’Italie

Digne de ton mépris.
C’est-là que le soleil ne voit point naître d’homme

Que l’on puisse blâmer.

Dignorer ce bel art que tu montrois à’ Rome

Pour savoir bien aimer.
Leur cœur est si sensible , et leur ame si prompto

A recevoir ma loi ,
Qu’ils me font dédaigner les autels qu’Amatonte

A vu faire pour moi;
Les dames d’autre par! y sont si bien 961mm.

l
De gnaces cl d’appas ,
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Et quitte de bon cœur la langué maternelle

Pour apprendre la leur. l
Ainsi disoit l’amour quand la lui fis réponse ,

Que n’ayant plus de choix 2

Tu suivrois le destin et la douce aemonèe
D’un peuple si courtois.

Niem donc heureusement poquilter:ta promesse

Où la France t’attend , v I
Et ne diffère plus de voir une princesse

Qu’amour te Ions tant :
[Viens voirltant de bepulès dontlle ciel! qui l’adoré

A voulu la douer , I l
. Pour les louer loivmêmc , et pour m’apprendra encor.

l Comme il les faut louer.
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le nom d’un prince palc-ificateur de l’uniirers ?0n

dit qu’Enée portant sur ses épaules son père

Anchise , s’ouvrit un “Chemin au travers les
flammes dévorantes, et qu’elles semblèrent le pesa

pecter. Mais quoi! mon livre porte avec sôi le
nom d’un petit-fils d’Enée, (x0) , et il ne trions

vera pas tous les chemins OuVer’t’sÎdeiîant lui?

Celui-ci est [anuitant le père de là pâti-ite (I 1) ieti
cet autre ne l’était que td’Enè’e sen fils. 1 I i

Mais enclore que] est l’homme tassez liai-(li [folie

oser chasser quelqu’un de (let/anisa 136111302) ,
qui, à la manière (les Égyptiens, y irienid’roil:
jouer dela tymbale en l’honneur de latléesse IsiS?

et oseroit-on refuser quelque pièce de inon’nOiiei
à celui qui joue du fifi-e et du Clâi’fon devant l’a

mère des Dieux (I 3) Y On Sait bien quetDianeI
n’ôrdonne pas à ses ministres (le pitétlii’e l’àwiëiîir

pour de l’argent ;cependant le prétendu prophète

trouve de quoi vivre dans “sa pfofèssion : les
Dieux mêmes nous inspirent de faire quelqu-ès
largesses à ces“ sortes de gens ;et il n’est pas hon:-

teux de donner dans ce piège , par une pieuse été
dulité. Pour moi , iau lieu de fifre et de tâmboùi’,

je présente les sacrés noms de l’augusteimaîsoin

(les Jules; je prophétise , je prêches Qu’on fesse

place à (les livres qui portent quelque chosetle
divin; ce n’est pas en mon non) , màis au nom
d’un puissant Dieu que je parle: qu’on ne s’ima-

glue
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girie donc pas ,zque mimique j’ai mérité pet trep

ressenti .satbolère, il rejette pour Cela; les» hom:

mages quézje-zlui rendsr W “ - I Il
J’ai vu un homme confesseraiec douleur

qu”il avoitqindignementjounagé la déesse’lsis:

un moment! après il tétoit jaSSis tranquillement eux

pieds de ses autels. (16). ferrai m Un autre qui“;
frappézd’ave’u’glement pour: une semblable’fautel,

crioit’àlihàutle Voix sur le «chemin n’t’iiïcnndïiiràü

temple) de la Déesse, qu’il :11;th ” bien! mérité; h
Ainsi: les“ Dieux aimentrqu’o’u fasse hautement

leur élnge ,S’et qu’un rende Un» témoignage pu’.

blic/à- leub’puidsancea. souvent même ils mède;

tent lespeiuesïdes coupables , et rendentlàwlul
[nière durjoun’à ceux qui en. étoient pirivésglo’rsa

qu’ils se. repentent sincèrement de leurs fautes.
Ah , je me’repens(l7) ! sl“l’ôn;en peut croire un

malheureux-g nui, je me repens, net-mon cœui-
se brise au souvenir de ma feinte: si la douleur
que je ressenstde mon exil» est“ grande, celle’dè

ma faute est plus grande encore: il ’est.mo“in9
rude pou r moi de souHiir ma peine , que de l’avoir

méritée. Quand les Dieux, et même celui dont
la divinité est ici plus sensible à nos yeux, voua
droit me faire grace , ils peuvent bien. finir ma
peine, mais non pas ma Faute; elle sera éternelle :
la mort même, lorsqu’elle viendra me. saisir,
pourra bien Ïaire que je ne sois plus exilé, mais

Tome VII. . . ’B j
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elle ne pourra fairegqueje n’aie. pas péciliéwîl

n’est doucins étonnant que la vive douleur dont
mon ame est pénétrée , fasse coulevïde mes yeux

toncas de larmes (18).»
l ne même que les avers rongent sourdement (19)

le boisd’un vieux navire , que les: eaux de lamer

creusent les rochers, que la. rouille consume le
fer, et que la teigne non/ge insensiblement les-li:-
yres.n01)»lonlg-temps renfermés : ainsiËde moire
soucisï me rongent, me dévorent i, et me (léqoreà-

fumants fiu. Oui, nia-vie. finira-pliitôtqiie»mes
cuisais remords , et je finirai plutôt. moi-même
gueula douleur. Siiles Dieux, de qui nousedét
pendons tous , veulent bien croire ce que je dis
ici, peut-être me jugeront-ils digne de quelque
soulagement dans mes peines , et qu’enfin je serai
xransfére’ dans un autre lieu; moins. exposé aux

flèches meurtrières (le nos barbares Scythes : là
se bornent tous mes vœux. Demander quelque
chose de plus, ce seroit être indiscret et témé-

raire (29)» - “
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j’ai sans cesse àeombattre contre le froid,eontre

les flèches de nos ennemis , :et contre mon mal-
heureux destih.“ Dans un si tristeéfat, meslarmes

ne tarissent point , elles coulent sans cesse de mes
yeux :à moins qu’un certain engourdissement
qui me saisit ltout-àrcoup n’envarrête le cours;
et alors je suis comme frappé d’une espèce de

L léthargie qui ressemble beaucoupà la mon.

HeureuseNiobé! qui après avoir vu.tle ses
yeux ,tant de morts funestes, fut tout-à-coup
changée en rocher, et perdit tout sentiment de
sa (lou leur. Heureuses aussi les Hélyades (5) ! qui,
au moment qu’elles poussoient des cris lameno
tables sur la perte d’un frère chéri, se virent
tout-à-coup enveloppées. de l’éCOrce d’un. peu-

plier, qui. leur ferma la bouche peur toujours.
Mais moi je ne puis espérer/une pareille méta- o
morphose; en vain voudrois-je devenir arbre ou
rocher: quand Méduse elle-même (6) viendroit
se présenter à mes yeux , Méduse Se trouveroit

sans force et sans vertu.
Je ne vis plus que pour sentir toute l’amer;

tume d’une vie malheureuse , et afin (le souffrir
davantage en souffrant plus longe-temps. Tel est
leksupplice du misérable Tylius (7) , (leur le l’oie

toujours renaissant et jamais consumé, semble
ne périr jamais que pour périr toujours. Mais;
enfin , peut’èlre que le sommeil, remède orçlio

B3





                                                                     

avèrent r D: E”, turne. 1: 33
vaut “sou’HHr que es cendres soient ensevelies

dans la terne des grumes. V I
Lorsque’ie me représentejusgpx’où s’étend la

clémenlce d’Auguste , je crois pouvoir espére’i un
.l,ort tranquille après ItantsiePnaufinages;mais aussi

quand je Cônsidère quelle eSt l’opiniâtreté des“

destins à ale-persécuter , je tonte espérance;
et un légenespoir, qui. m’avait d’abord flatté ,

cède enfin à une plus juste crainte qui me désole.
Cependanbïtout» se réduit ici à fairedclîang’er le

lieu de mon exil en un autre un peu moins in-
commode. C’est ce que vous pouvez faire, cher
ami , ou votre erédit ne peut rien , puisqu’il n’esü

point de demande plus modérée , ni de moindre
grace qu’on puisse tenter d’obtenir. i
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puis dine que dansvsa plus «grande colère , il n’a’

pas porté les choses aussi loin que je méritois.“
. Ainsi fassent les Dieux qu’Auguste, le plus doux. I

pdægimmortels ,ne voie. rien de plûs grand- que
lui sur’:la terre; qu’il Soit encore long-temps
chargé du gouvernement de l’empire, et qu’en.

suite/il le transmette (7) de main en main à sa gloë

rieuse postérité. 4 ’ “
. i »Mais vous ,Maxime; ne craignez point de parler
idevant un juge dont je cannois moi-même toute
’laclémence; peignez-lui vivement ma misère, et

la cause de mes pleurs. Ne demandez pas que je“
cesse d’être malheureux, mais seulement queje
sois plus en sûreté, et que le lieu de mon exil
soit moins à’ portée d’un ennemi’qui menacé à

tout mornent d’une mortcruelle. ( . i
. Qu’ilne soit pas dit qu’un infâme Gète, toujours

le sabre à la main, m’arrache une vie que les
Dieux propices ont bien voulu me laisser. S’il
faut que je meure , demandez en’grace que mes
ossemens mis en dépôt dans un lieu plus tran-
quille , ne gémissent pas sous le pesant fardeau
de la terre (le Soythiezque mes cendres jetées au
hasard presque sans sépulture comme celles d’un v

malheureux proscrit, ne soient point foulées aux
pieds (les chevaux thraces ou SCytlies qui battent
sans cesse la campagne. Enfin , s’il me reste en-

. cure quelque sentiment (8) après le trépas,
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4

T T R E IV.“
A RQFIN.

Ovide lui miande que la. ile/trequ’illa reg-ile Je
lui, toute éloquente qu’elle soit , et reni/plie des

plus telle“: maximes ale la philosophie, nla
pas ,1 ébahi/coup près , guéri tous ses maure;2

parce Qu’ils sont incurables.

x7013]; Ovide, cher Rufin , vans salue de tout
son cœur (I); je dis votre Ovide, si cependant
un malheureux comme moi , peut se flatter d’être
des vôtres. La lettre (le consolation que j’ai reçue

de vous ,3 fort adouci mes peines , et m’a rempli
de [munies espérances. De même que Philotecte
reçut quelque soulagement (a) par les remèdes
qu’un habile médecin appliqua sur sa plaie : ainsi

moi qui frappé d’un coup mortel , ne faisois plus

que languir, je me suis sent-i fortifié par vos
’ sages conseils. Enfin lorsque j’étais à l’extrémité,

“vos paroles m’ont fait revivre, à-peu-près comme

un doigt de vin fait revenir le poulsàun homme
foible, quin’en avoit presque plus. Cependant,

Îil faut tout dire, vos éloquens discours n’ont pas

tellement fültlilé mon cœur contref mes inion-.-
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tunes, qu’il ne soit encore bien malade :unelque
chose que vous ôtiez de cet-abîme de chagrins
où je suis plongé, bien loin (le l’épuiser; il en
restera toujours plus que vous n’en laurez ôtéà
Peutvêtre qu’après bien du temps “cette. plaie se

iermera , et qu’il n’en restera plus qu’unelëgèœ

cicatrice; mais des plaies: si récentes ne peuvent
souffrir qu’on y mette la main.

Il n’est pas tonjours eu pouvoir d’au médecin

de guérir son malade, et souvent le mal estplus
fort que toute la médecine. Vous voyez comme
un ulcère au poumon (3) qui jette beaucoup de
sang , conduit infailliblement au tombeau. Quand
un nouvel Esculape (4) emploieroit les meilleurs
simples pour guérir: unezplaie laite au cœur, il

n’y réussiroit jamais, 4 .
, La médecine ne connoît point (le remède cary

tain contre la goutte; et elle n’en cannoit point
pou plus contre la rage , d’où naît une horreur
extrême (le l’eau. Le chagrin est aussi quelque.

fois un mal incurable (5); le temps seul peut un
peu radoucir. Api-ès donc que vos avis salutaires
m’ont affermi contre la tristesse qui m’accable ,iet

que je me Suis muni des armesque votre amitié 6)
me présente; bientôt l’amour de la patrie plus
foulque toutes les raisons, détruit tout ce que
Votre lettre avoit Fait pour me con’soler. Appelez
Çîlœ passion comme il vous plaira, soit piété,
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soi-la, fbibleSSe (7) de Femme indignedi’ury homme
de cœur; l’avoue que pour mon“ malheur j’ai le

cœur un peujrop tendre, et que je siens vivement

la perte de ma patrie.” ’ ’ l ’ i
--La sagesse (l’Ulysse (8) estlfort vantée dans le

monde; on sait néanmoins qu’il soupiré souvenl

pour. sa chère haque: trop heureux s’il avoit pu
i seulement appercewir (le loin la fumée de son

palais. Il faut l’avouer; le pays natal a ieine sais
quoi’de. doux quirappelle, qui charme, et qui
nepermet pas de l’oublier. Quoi, par exemple;
de plus charmant quèRome ?Iquoi deplus allient
que la Scytlue et. ses Frimats PCepemlantlle barbare
Scythe , (les qu’il. peut s’enfuir de Plume, revient

ici au plus vite. Quelque bien nouiri que soit un
rossignol dans sa cage, quels eHbrts ne Fait-il
pas pour s’enfuir dans les Forêts ? Les taureaux acè

coufumés à vivre dans les bois, et les lions dans
leurs cavernes ont un .iustincç violenç qui les y
rappelle , et que toute leur lërocité naturelle ne
peut vaincre. Cependant vous espérez, cher Enfin,
que les noirs chagrins qui me dévorent ,cedefont
Enfin aux remèdes douxique vous employez pour .
les guérir dans mon exil. Commencez donc
(l’abord vous et mes autres amisà être moins ai-

mables, alin qu’on puisse vivre sans vousavec
moins de» peine.

Mais peut-être on s’imagine que loin du lieu

i vs de
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de sa retraite (Il) , et il n’est guère au monde de
séjour plus délicieux. Diogène le cynique ne fut
pas fort. aflligé (12) devine éloigné de Synope sa

patrie, j’en conviens; mais il choisit cri-habile
homme, Athènes pour. y fixer sa demeure. Tlié7
.mist0cle, ce grand capitaine (13), qui arrêta
l’armée des Perses, prête à envahir la Grèceg
Étant banni d’Athènes pour la première , s’éy-

Iablit dans Argos , où. trouva de gqoi se con-
soler dans son exil. Aristide l’athéqien a chassé de

sa patrie (14),. se retira Là Lacédémone ,1 ville
oui p’en cédoit guère Athènes en richesses et
en puissance. Patrocle , encore enfarit , c(;mn1iç.uq
meurtre (x5) , s’eiilizzi; (l’Ôpoole 1. etiyiim en; Thes-

salie, où. il fut l’éçllnçl’AÇbllille sbiaslouverts.

Jason,exilé (le la Thessalie (L6), mouai sur un
fraissea-u consacreàhMine’ryç , Vctîapinèp avoir Ira;

jersé les caux du Phase ,inrit aboirclelîrhçureplse-

mezituàl Corinthe. - l ,1 I .i a l, 1
. CaqusJils d’AlgéoorÎÇI7), abandonne les mûrs

de. Sidoù , pour aller] fonder une , autre ville dans
66.131.113 heureuicv,cli,mgxs.. Tyçléç lygpni deÇa-

lyçlori ,1 55316 chez Adaaste. Et .
Toucer, s’eirilant lui-triège de sa patrie (19) . est
agréablemehtvreçqeo Chypre ,Icetielisle, sicbère
à Védas, Dois-je faire ici mention (lierres lvieux
Rmaiqs,iqui bspnis de Rome encore naissantq,

I ne passèrent jamais auèclelà de, Tylqul- (go) v? Enfin,

r
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æ

LETTREV’P.
A MAXIME.

Il [6’ prie de’l’erczlær si ses vers son! moins polir
V et plus nëgliîges qu’auirçfoz’s.

Ovins, qui peut se vanter (l’avoir été l’un de

vos meilleurs amis , vous prie de lire ces vers, .
cher Maxime; n’espérez pas néanmoins y trouver

autant de feu et de génie que ilans mes premiers
ouvrages: il faudroit pour cela“ ne vous pas sou-
venir que je suisexilé. Vous savez combien le
défaut d’exercice mine insensiblement un corps
et l’amollit; vous voyez que les eaux qui crou-
pissent long-temps s’altèrent enfin et se corrom-
peut :1 il en est de même (le l’esprit. Ainsi moi,
si j’avois acquis quelque Facilité de Faire (les vers,

je l’ai presque perdue, ou du moins elle est fort
’diminuée faute (l’exercice,

Ces vers mêmes que vous lisez, cher ami,
m’ont beaucoup coûté , et nia main ne s’y estprêtée

que malgré elle; dans cette foule de maux qui
m’accablent, il ne m’est pas possible (l’appliquer

aussi fortement mon esprit qu’il le faudroit pour
bien écrire; et ma muse, effrayée à la vue des
terribles Gètes, n’ose venir quandie l’appelle.

Cependant je fais , comme vous le voyez , tous
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Vous vous étonnez donc aprèscela que j’écrive

encore : vous avez raison ; j’en suis étonné moie

même ,,et je me dis souvent; pourquoi tant.
écrire? et que me revienteilde mon travail? On
a bien raison de (lire que les poètes sont fous (3),
ou que du moins il en est peu (le sages : rien.
n’est: si vrai , je l’avoue, et j’en suis moi-même un

bon garant. Car , enfin, pourquoi semer toujours
un champ stérile, qui m’a trompé tant de fois?

Pourquoi cultiver une terre ingrate qui ne rap-.
porte rien ?En voulez-vous savoir la raison , cher
Maxime; c’est que. tout homme est passionné
pour les études (4) auxquelles il s’est consacré ;
et l’on ne peut quitter un métier qu’on a toujours -

fait. v
Un gladiateur qui sort du combat (5) tout cou-

vert de sang); , jure de n’y retourner jamais ; mais
bientôt après , oubliant ses anciennes blessures ,
on le voit s’armer pour en briguer de nouvelles.
Tel homme qui Sort d’un naufrage , proteste qu’il

ne reverra jamais la mer: il l’a ditf; attendez un
peu; je l’apperçois déjà qui rame de toutes se:

forces sur la même mer qu’il vient (le quitter.
Ainsi, moi, je m’occupe sans relâche à des éludes

infructueuses, etje reviens sans cesse àdes Déesses

ingrates que je voudrois n’avoir jamais servies,
Mais enfin , que puis-jefaire de mieux ? Je ne

suis pas d’humeur à passeriles journées entières

dans une Immense indolence, et je hais l’oisiveté
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si grand mal pour moi , de n’être pas applaudi des
Cètes. Mais je puis dire , sans vanité , qu’il n’est!

point de plus bel esprit que moi sur les bords du
Danube; et puisqu’il faut vivre en ce pays, je
me contentede passa pour un grand pbëte parmi-
nos’ barbares Scythes. Qu’est-il besoin d’aller chers

cher la gloire“ dans un autre monde ? Le pays où
le sort m’aiplacé doit me tenir lieu Ide Rome. Ma
Muse infortunée se contente de ce théâtre ,et j’ai

lien mérité de n’en avoir point d’autre : tel est le

bon plaisir d’un puissant Dieu. Je ne crois pas.
que de ces lieux où les vents n’arrivent qu’à
peine (93 2 mes écrits puissent parvenir ’ jusqu’à

vous : nous sommes séparés (le presque toute
l’étendue du ciel ; et l’ourse , si éloignée de

Rome (10)“, regarde ici de fort près’nos Sarmates

tout hérissés de peaux .de Bêtes dont ils sont

couverts.
Non , je ne puis croire que les tristes fruits ’de

mesveilles aient pu. traverser tant (le terres et tant
de mers , pour arriver jusqu’à Rome. Mais sup-
posez pourtant qu’on y lise mes ouvrages , et ce
qui-seroit bien pluS’étonnant , qu’on les approuve,

Certainement cela ne sert de rien à leur auteur. Je
vous mets à ma place: que vous serviroit-il (l’être
loué à Sienne,cette ville si voisine de l’Etliiopie (Il)

toujoursbrûlante , ou dans l’isle (le Taprobane (*)?

(Ü Taprobane est une isle de la nier des Indes , qU’On croit
être nuj ourd’hui Ceylan.

1
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croît ni arbres, ni fruits , ni vignobles, ettou-
jours environné d’ennemis cruels qui me Serrent
de px ès (le part et d’autre. Que le reste (le’ceux

qui vous l’ont’assidûment la cour, parmi les-

quels j’osois me jeter comme dans la foule ,vive
tranquille et hors d’atteinte à toutes ces-misères.

Mais hélas , queje suis malheureux! si ces dis:
cours vous miens-eut, et si vous déclarez nette-
mept que jamais je ne fus au nombre de vos
amis. Quand il seroit vrai , vous ne devriez pas
m’en donner le démenti; car , après tout, l’hon-

neur que vous me feriez en cela seroit sans con-
séquence pour vous. Quel est celui qui pour peu
qu’il ait entré (2) chez les Césars , ne se vante

pas bientôt d’être de leurs favoris? Pardonnez-

moi la-même liberté, vous serez pour moi un
autre César. Au reste, cher. Messalinùs, je ne
prétends pas faire irruption dans votre maison,
ni en forcer l’entrée pour m’y introduire malgré

vous: reconnoissez seulement qu’elle ne me fut
pas toujours fermée , c’est tout ce que je veux.
En effet , tout’notre commerce se réduisoit autre-

fois à vous aller saluer de temps en temps (à) chez
vous a vouez donc que vous avez aujourd’hui un ’ l

p,

serviteur ou un courtisan de moins. Sachez aussi
que feu votre père ne dédaigna pas de me mettre
au rang de ses amis; il fut, comme le premier
*1noteur l’ame et le flambeau de mes études :

1D2
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n’en pouvez attendre. Je sais qué vous le Faites,
cher Mes alinus, et je n’ai pas oublié qu’autre-

fois votre pluslbrte passion étoit de vous aequérir
unixgrand nombre dellbons serviteurs , enles pré-
venant par vos bienfaits : donnez-moi le rang
qu’il vous plaira parmi eux ; mais de grace que

i je ne sois pas regardé comme étranger dans Votre
maison. Si vous ne plaignez pas Ovide (8)  parce i
qu’il est malheureux , plaignezole du moins parce
qu’il a mérité de l’être. ’
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i vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous et l’ennemi , qu’un petit mur et une“

porte Fermée qui nous séparent.

- Pour vous à qui les Parques au moment de
Votre naissance filèrent des jours aussi heureux
que durables ,I( ce qui me donne une joie infinie) a
Vous êtes à présent tantôt au champ (le Mars ,
tantôt assis à l’ombre (le quelque portique (15) où

vous prenez le Frais. Peut-être aussi à l’heure que
je vous parle , êtes-vous au barreau , où vous neipa-

roissez que rarement: mais non , je crois plutôt
que l’Ombrie vous rappelle (16); et. que reniant
tout le’lnng de la voie Appienne, vous avancez
à grand pas N’el’S’ votrenmaison d’Albane (17) :

peut-être que là, pensant. un peu à moi,“vous
souhaitez qu’Auguste mette fin à sa juste ven-
geance, et. que je puisse allers passer avec vous
quelques jours à votre campagne.

Mais , hélas! c’est en demander trop , cher ami ,

modérez un peu vos désirs , et ne poussez pas vos
. voeux si loin: qu’on m’assigne seulement un lieu

i

(l’exil plus près de l’Italie , et loin de toute guerre;

dès-là je meztiensdélivré de laplus grande partie -

de mes maux.

(il-ü»! l; iI

lut“ “t-Ë’îij 511.1..t, l. :1 yl. X: i in il

--J: I “:3”. 1,3. I. Il j, r ’ [fy “
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I WL E T T*R E. X.
A MAXIME.

«Gémissemms du poële sur la mon de son intime
’ ami Caire.

U1 l’aurait cru , cher Maxime, et m’est-il permis

de le dire! je n’ai- pu lire une de vos lettres sans
V’Îrémîr d’horreur; p’est Celle qui m’annonce la

mort de mon ami Celse (I) , elle m’a fait Verser
bien des larmes: et depuis mon séjour dans le
Pont, je n’ai pointzreçu (le plus affligeante nou-
-velle ; puisse-(“41 ne mïentvenirjamais depareilles:!

L’image (le Celae m’est aussi présente que sije

Vquis/de mes yeux; et tout mort qu’il est, ma
tendre amitié (2) m’enrappellelesouvenircomme

.sîil vivoit encore. Oui, je me ressouviens (le ces
je“: innocen’s: , mais libres et sans contrainte (3’)

quillai servoient de délassemens après avoir rempli
les; devoirs essentiels ;.(lo.ntil s’acquittoit toujours

avec la dernière exactitude.
Cependant de tout les temps de ma vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
que celui où ma maison ébranlée jusquepdans
ses fondemens , ensevelit presque son maître sous
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sèques , ni embaumer votre corps , parce qu’un
monde entier me sépare de vous et du lieu de
Votre sépulture. Mais à mon défaut, Maxime,
cet homme incomparable , que vous adoriez près: ’

que comme Une divinité pendant Votre vie,
Maxime vousa rendu tous les devoirs funèbres
que Vous pouviez attendre du plus parfait ami:
c’est lui quia présidé à vos funérailles et quien

a. fait tous les honneurs; il arépandu avec profu-
sion dans votre sein les baumes les plus exquis,
détrempés de Ses larmes; puis enfin il andéposé

vos ossemens dans un tombeau où ils reposentm
en paix proche de Rome. Au reste, puisque l
Maxime. sait si bien s’acquitter (le tout ce qu’il
doit aux morts de ses amis, j’ai droit d’espérer tout

de lui; car il peut désormais me compter parmi

les morts. ’ v i
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!l! -l.!LETTREXI.
p

. A-FLAcdus.
LOvide malade empare à son ami le Iris/e étal

où il est , son dégoût , ses insomnies, la pâleur

et l’extrême maigreur de (ou; son corps. l

ONDE exilé salue son ami Flaccus , et lui
souhaite une santé parfaite, car on peut bien soue
liaiter aux autres ce qu’au n’a pas soi-môme.
Il n’est pas surprenant qu’un cqrps comme le mien,

déjà flirt affaibli par de longs et (le cuisans cha-
grins , tombe enfin dans une langueur extrême.
Cependant ,qui le croiroit? je ne sens aucune doua.
leur , je ne suis point tourmenté d’une fièvre ar-

dente (3) , et mon pouls va toujours son train ;
mais je me sens tout le corps comme engourdi,
j’ai perdu absolument le goût de toute nourriture;

la table la mieux servie (4) me fait soulever le
cœur;et quand je vois venir l’heure (le manger
je me fâche. Qu’un me serve tout ce que la mer ,
la terre et l’air produisent de plus délicàt ; rien de

, tout cela ne pique mon appétit. Quand l’aimable
Hébe’ s’empresseroit (le me (5) verser à pleine

coupe ce nectar ou cette ambroisie qu’elle sert à la

l table.
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chez les Scythes qui réveille l’appétit , et qui four.

naisse aux plaisirs de la table. Ce ne sont point non
plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé ,

qui ont épuisé mes forces : on ne les connoît

guère dans le triste état où je suis. l
Il est vrai que l’air et l’eau de ce pays me sont

fort contraires ;mais la principale cause de mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère ,. qui est un vautre,
vous-même, ne les adoucissiez un peu par vos.“
lettres ,iji’en serois accablé; vous êtes pour moi ,
l’un et l’autre , ce, qu’un port tranquille est à un.

vaisseau après la tempête; vous me donnez tous
les secours que plusieurs :autres. me refusent; com-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me’sont

toujours nécessaires , pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids de ses vengeances.
Priez donc vos Dieux chacun en .partiçulieryyous .

l tous qui m’aimez ;. conjurez-les d’obtenir du grand
Auguste qu’il modère un, peu sa colère , s’ils n93

pcuvent rien obtenir de plus. A .,i rQ

;...

«un ou IREMlER une.“









                                                                     

5

7o I N 0 T E S I a,s deshHéraclites aux Eneades.y Cela est. fondé sur ce (lue

Marc-Antoine se vantoit (le descendre d’Hercule , dont les

Bescemians se “nommoient Héraclides. I I
(1 1) Le bonhomme Anchise, dit Ovide, n’était Que père

d’Enée sonlüls , au lieu qu’Âuguste est le père de la patrie;

Si donc Énée portant Anchise sur ses épaules , se fit re specter.

des flammes qui embrâsoient la ville de Troye , à plus forte
raison mes livres , qui portent écrit le noni du père de la patrie,

t doivent-ils être respectés et trouver un libre accès par-tout.
Auguste ne prit ce titre deAPère de la patrie , qu’assez tard :
Tibère et Néron le refusèrent ; le premier, par (me modestie

feinte; et l’autre, à cause de sa grande jeu mise, et parce
qu’en effet il en étoit très-indigne. Avant Cicéron , le dicta-

leur Camille fut appelé père de la patrie et II.e fondateur de

Rome , mais seulement pendant son triomphe, et dans les
acclamations des gens de guerre.
I (12) C’était la Coutume à Rome que des mendiants venoient

fouet du systre aux portes des maisons, en l’honneur d’Isis , .

déesse des Égyptiens : on leur donnoit une aumône, et c’eût

été irréligion ou inhumanité de les chasser. Le systre éloit’nne

espèce de tambour de basque, ou plutôt une timbale d’airain

èreux et rond où étoient attachées des clochettes : les prêtres

égyptiens de la déesse Isis s’en servoient dans leurs. temples.

Phares étoit une isle d’Egypte vis-à-vis d’Alexandrie , «une

colonie du dictateur Jules-César.
(15) C’était Cybèle :on jouoit de divers instrumensde mu-

sique devant ses autels, pendant qu’on chantoit des hymnes
en son honneur. La musique a toujours été en usage dans les
teintâtes ,I mais une musique grave et sérieuse ,1 propre à ins-

est; des sentimens de religion et de resyect envers les Dieux.
PJVld jouoit de la harpe devant l’arche du Seigneur, et (2115111..
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(6) Nous avons déjà parlé de Méduse, l’une des Gorgonm

les poètes ontifei’nt qu’à son aspect, les hommes étoient chan-

gés en pierre. Voyez la septième Elégie du livre IV de!

Tristes. ’.. (7) Tytius , la fable , fut fils de Jupiter et d’Blara ,
me d’Orchomèn Virgile et Tibulle disent qu’ilétoit d’un.

stature gigantesque , et qu’étant couché , il couvroit de son

corps nenfarpens de terre. Ce téméraire s’étant épris d’amour

pour Latone , mère d’Apollon , voulut lui faire violence; ce

Dieu, irrité de son audëce , le perça de ses Bâches: il fut
ensuite précipité dans les enfers, ou un vautour lui dévore

le foie , qui renaît chaque jour pour perpétuer son supplice.
Ovide se compare à lui ,- et dit qu’il semble ne vivre plus que

pour être en proie à la douleur.

(8) Ovide peint ici agréablement les illusions du sommeil ,
où l’on se représente en dormant ce que l’on a fait pendant le

jour : comme il avoit l’imagination remplie des Sarmates , et
de vives appréhensions de leurs flèches empoisonnées, il
s’imagine être aux prises avec eux , et qu’ils décochent mille

traits contre lui : il les esquive de son mieux; mais bientôt il.
demande quartier, se rend leur prisonnier , et tend les amine
pour recevoir leurs chaînes.

(9) Ovide est fécond en comparaisons , comme tous les
poëles latins : elles ne sont pas toujours des plus justesni des
plus nobles; mais enfin c’était le goût du temps.

n

rem-ran rnorsizmu. (Pub-cm).
( 1) On a déjà remarqué sur la lettre précédente , que ce

Maxime étoit de l’illustre maison des Fabius ; il paroit ici de i

Plus qu’il passoit pour un des plus grands orateurs de son“

temps], par ou l’on peut voir que notre poële fut en liaison et

en voinmerce avec les plus grands seigneurs de Rome et les
plus distingués par leur mériteW
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1

(9) En dret ,. tout maïeur qui n’est touch’évnî perSuadë ââ

’ ce goï dit, parvient rarement à persuador et à émouvait àeB
àuditqurs 3 il fautiqlu’jlllexciîe d’abord en lui-môme les’niwouvë;

mens Je crainte , d’indignation , de commisération qu’il voui

inspirer au; agiras. an prins sum conauds. misericordïam alii:
commaovere , quammistrîiqordid sum;ipse cdptus , disoitCicéron;

oc gond maître en éloQuence. ï . ’ * o .
(102 Maxime étoit grand oraleuszlOvidehe’parle ici qua.

des accusés dont il prit la défense; c’est qu’il est plus honâête

de défendre que d’accuser : aussi voyions nous que Cidérofl y

au pèeminr livre des T’usculanes , parlant de sa retraitelaprès’:

la conquête de Jules-César, et de ses travaux du barre”; no:
fxit.mcntion que des ganses qu’il rayait dèEcndues : Cum“ “(kifen-

siqnum laboribusvnpenatoriisquz muneçîbus estant aliquanïdo timar:

ramsai“. esütlnégnrççjnç constant quo ce géant! ouateux? prêta;

agasjsquv-èm ççqmnisxère ppqr abcuserqne oour défendorc’b

(1 n) Théromcmon ou Thcrodamaa.,. èlqitum tyran-delà!»

, ou ,;sè1.ogv;d’.ag;grpg ,41: Scythe, gui-nourrissoit des
logggqçhairogæajnç“. . . Agrémmmkapélolas Bryan:

fils de Tantalc, poutse vcngnr de soanrèœ Thyeste’joqhii
aggjgzviolé sa [amuîmÆmpe , : luîlâhænvit dethnwfëltin mes

WFÆI’WS 5191512? fiés en aubadegndmc. .. .. Diomède ,o roi den-

Thrgce , goumis-mig, lys achevant-11mm; (zende de chais-.413“.
“Bine : Hercukæle figumanger Jmnàêmæ mes prqpkba 2312;-

A7935, et Les ilIIË’etngçgiggnk I;- l! ira-“Id , ergo, 2 ,. 2; 1: if. 1:5

“(11%) Ovidç àigygfbçaqportmiçd’WMe’,am: de!!! point-3

flagéélç’çpt omgq que, cogpniuoon’çit’poixit été l’el’à En?!“

égard” Hoïilnlpgçèmtzilqj. SMQouel,mx;2ranîw.üvre de laCléu Ë

m3935 25ml qu’il rn’çstzpasæçzigs, hanbcûmàsn’n prince? üefairbïl“
ra «U

mourir pïusieursde ses sujets , qu’à un mézïevin de Inerasçq ï

“315.45 JLÈ°E8942üHËleJWÂNiExiœihîiiglëaæuuropgnk
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nec justice ; 1.° que casoit pour corriger le coupable;
2.° pour servir d’exemple aux autres; 3.° qu’on fiasse mourir

- les malfaiteurs pour faire vivre plus en sûreté les gens de

bien. I(15) Le poëte fait ici allusion aux portos du temple de“
Janus , qu’Augnste fermaen signe d’une paix générale par

toute la terre. Ce fut en ce tempe-là que naquit Jésus-Christ;

auvent du mondai, vrai prince de la pain.
(14-) Ovide demande en cent endroits , pour toute grace ,-

qu’on lui change le lieu de son exil, parce qu’il ne peut pen-“

0er sans horreur qu’il doit mourir et être enterré parmi les”

Scythes et les Sarmates. k “
(15) On prétend que le premier usage de la poésie a été Î

pour célébrer les nôces. Quelques poètes grecs ont dit qu’A-

pollon lui-même chanta les nôces de Pelée et de Thétis; “

d’autres ont écrit au contraire , que ce Dieu et Diane sa sœur

ne voulurent point y assister. e
(16) Ce sont ses Poésies galantes en général , et ses livres

de l’Art d’aimer en particulier, quifurent la cause ou du moins

le prétexte de son exil.

(17) C’est de sa troisième femme dont il parle en plusieurs

autres endroits ; il ne nous a point appris son nom ; on voit
seulement ici qu’elle étoit de l’illustre maison des Fabius.

- (18) Cette Martin fut femme de Fabius Maximus , et filleL5 ’

de Marcus Philippus , beau-père’d’Auguste , parce qu’il nuoit

épousé en première nôce Altia , mère (le ce prince , et en
avoit eu des enfans du premier lit z c’est ce qu’on app- ile En“ ’

latin vitrions. Lisez le premier livre des Tristes , où il en
fait mention de cette ..Martia , comme fille de Marcus “Phi-“ï ’-

lippus. p“(1.9) Si nous en croyons Mania , cette autre Mania étoit tl .
wngrr, .Àjv

xi
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nable; mais de pleurer et de se lamenter sans cesse sur la
perte de enchère rallie , c’est une faiblesse de femme ,comme

Ovide en convient lui-même.
(8) Ovide tâche ici de justifier les regrets qu’il a d’être

privé de Rome, par l’exemple d’Ulysse ,prim e loué de tous I

les poètes pour sa sagesses“ dit donc une ce héros soupira l
long-temps pour l’ls’e dilt’lque , son polit royutm’e, et qu’a

auroit été chyme de voir seulement la fumé» des manants
d’Itaque: enfin , il la préfîlra à l’immOrhlîtè que lui offroit

Calypso , s’il vouloit rester auprès (l’el’e. Certain-ment , c’est

pausser bien loin l’amour de la rairil: : et si le sage Ulysse l
croyoit bien aux promesses de Calyps ) , c’étoil un .grsnd fou

de ne s’y pas rendre. I t .Les filles de Pandi’on, roi d’Athènesl, c’est Progné qui fu

métamorphosée en hirondelle , et Philomèle en rdsslgnnl.

Voyez les Métamorphoses , liv. VI , et Natalis Cames, dans
sa Mythologie ,liv. VII , chai). le. Nous en avons parlé assez

tu long dans le second livre des Tristes. l I
” (9) Ici Ovide commence à citer les grands hommes de

l’antiquité qui orttpmtenu l’exil avec beaucoup de constance

I et de fermeté; mais dans la comparaison qu’il faitd’eux à lui ,

il montre que leur sort fut bien moins à plaindre que le sien ,*
soit par la proximité du lieu de leur exil, soit par les agré-
mensAqu’ils y pouvoient trouver.

( 10) Lehprcmier exemple qu’il se propose est celui de Ru-
tilius , fameux Romain et stoïcnenl, disciplu de Punætius. Lors-

qu’il étoit proconsul en Asie , il 5’0pposn fortement aux vio-

lences et auxinjustea exactions que quelques çhevaliers ro-l
mains , commis dans la levée des tributs, faisoient dans son
gouvernement: par là il se ren lit odieux à tout l’ordre des

chevaliers ,auxquelsil appartenoit dans ce temps-là lde juge:

Tome VII. A F
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ces sortes d’affaires. Il fut donc accusé devant aux , et ils le ,
condamnèrent à l’exil , qu’il soutint avec beaucoup de gran-

deur d’ame , et cette noble indiEérence que les stoïciens aii’eoo

bien! pour tous les maux de la vie ; il disoit que ce n’étoit
pas l’exil qui lui faisoit peine , mais l’injuste arrêt rendu

contre lui. Cicéron loue cet homme en plusieurs endroits ,
sur-tout au III.” liv. de ses Offices. Sénèque parlant de lui

dans sa XXIV.” lettre , où il le Compare à Marceline , autre
illuslrcqexilé : a Marcellus , dibil , soufrit son exil avec coue-

rage; et Rutilius ayecjoie; celui-là accepta son rappel, pour
le bien de la république 5 et celui-ci refusa de le recevoir de
Sylla , à qui on ne refusoilrien n .

(1 1) Smyrne , ville d’Ionie , l’une de celles qui se, vantent

d’avoir donné naissance à Homère, fut , dit-on , bâtie par les

Amazones ; et la plus considérée d’entre elles lui donna son

nom. Strabon , liu. XIV, et Philostrate j liv. IV, chap. a ,ont
l dit que c’étoit la plus belle ville qui fût sous le soleil; elle a

été néanmoins plus illustrée par les gens de lettres qu’elle a

produits , que par de riches portiques; des dorures et iles
peintures magnifiques , telles qu’on en voyoit dans quelques

villes de ce temps-la.
(12) Diogène , philosophe cynique , ne à Synope en Pa-

phlagonie, ou, selon Plolemée , en Galatie,éloit fils d’Icesius ,

banquier ,Àqui fut accusé comme faux-monnayeur , et pour cela
condamné à l’exil. Son fils, craignant d’être enveloppé dans

sa condamnation , jugea à propos de s’exiler lui-même de son

pays , et se retira à Athènes , où il fut disciple d’Anlislène ,

chef de la secte des philosophes cyniques , ainsi appelés , soit
parce qu’ils mordoient comme des chiens , soit parce qu’ils

commettoient sans honte les plus infâmes actions , même en

public;
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(-13) Thémistocle , Atliiënien , étoit fils de N écale: Emiliun

Probusq, qui a écritsa vie), après avoir raconté ses beaux fait;

d’armes contre Xerxès , ajoute, que ce grand homme ne put se

“sauver de la jalousie de ses Conciloyens ; ils le condamnèrent

“à un bannissement de dix ans , selon la forme ordinaire de ce

jugement , nommé ostracisme 3 qui se pratiquoit chez les
Grecs à l’égard des personnes donf la trop grande puissance

étoit suspecte au peuple , et dont le mérite et le crédit [clone

noient de l’ombràge dans la crainte qu’ils n’attentassent sur

la liberté publique: au reste , ce bannissement politique n’éto’d

point infamant; il duroit dix ans ;’ et pendant ce temps- là , le

banni pouvoit jouir de ses biens. Ostrdcisme vient du mot grec
ostracon , qui signifie roquille ou écaille , perça que lie-peuple

donnoit son suffrage en écrivant le nom du banni sur une co-

quille; caque les auteurs latins expriment par testularum

sufmgia; ,(14) Aristide, fils de LysimachuslAtliénîen, et “contéini

“Parait: de Thémistocle , fut en si grande réputation par son.

àmour pour la justiqs , qu’il en mérita le surnom de Juste-Â
Mais Thémistocle , jaloux de sa gloire , lit accroire au peuple
que, par le grand crédit qu’il, s’était acquis dans le barreau g

il aspiroit à la souveraine’puissance ; ce qu’il répéta si Souyent;

que le peuple. le bannit enfin pour dix ans ; mais ayant été
bientôt rappelé 5 il fit la guerre conjointement avec Thémis;

tacle , contre’Xerxès , sur qui ïil “remporta de grands avan-

tages. Cependant, si l’on en croit Plutarque; il mourut si
pauvre , que ses funérailles furent faites aux dépens du pu-
blic , et ses filles richementdotées. Pendant son exil , il de“a
meurs à Lacédémone , ville qui n’en cédoit guère à Ath. net

en richesses et en puissance , et qui lui disputa soutient la sué

’ pétiorité dans la Grèce: ’ e
, ’Fn



                                                                     

84 N 0 T E S l(15) Ce Patrocle , si fameux par ses combats clans le des.
de Troye , et l’intime ami d’Achille , étoit ne à Oponle , vllle

des LoCres: étant encore enfant et jouant aux osselets ulve.
I Clysouilne ou Cléonime, il prit querelle avecllui et le tue ,
puis s’enfuit en Thessalie chez Pelée , son parent et père

d’Achille. Pelée le fit élever avec son fils , et ils partirent en-

semble pour le siège de Troye , après s’être juré une amitié

’éternelle. On sait que ce fut pour venger la mort de Patrbcle ,-

tué par Hector , qu’Achille , qui s’était retiré mécontent do

l’armée des Grecs ,* y retourna , combattit Hector et le tua,

immolant aux mânes de son ami le plus brave des princes

“ trayeurs p, .(16) Ce héros messàlien dont parle ici Ovide, est Jason , Ï

qui fit voile à Colchos avec les Argonautes pour enlever la
Toison (l’or. Ce fut à la persuasion de Pelias son oncle , qu’il

entreprit cette dangereuse expédition , et s’exila volontaire-

ment desa patrie. Pelles espéroit par-là se rendre maître du

royaume , qui devoit naturellement appartenir à Jason ’son,
neveu , comme fils à’Æson , dernier roide Thessalie. Le vais- l

seau que montoit Juan éloit consacré à Minerve ; il traversa
le masse et la Colchide, d’où il vint aborder à Corinthe.

(.7) Agenor, roi de Phénicie , où étoit la ville de Sidon ,

aujourd’hui Séïde , ordonna à Cadmus son au d’aller cher-

cher par-tout sa sœur Europe , aVec défense de revenir sans
elle. Cadmus n’ayant pu la trouver , parce qu’elle avoit été ’

nlevée par Jupiter , après avoir erré long-temps en dive” .
puys, s’arrêta en Béotie, où il bâtit , dit-on , la ville de

Thèbes , et y régna paisiblement. .
(18) Tydée , fils d’Œneue, roi d’Ætolie, où étoit la ville

Be Calydon ,ayant lué ses deux neveux Alcalous et Liman“,

Malt à Argos , où il fut bien reçu d“Adraste ; et sur
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86’ ’4VNOTEIS l
l (a) Nestor: né à Pylos; ville/de LacOnie , est célèbre dans

r

l’antiquité , sur-tout chez les poëles , par sa longue vie. Il Ise

vante dans Homère ,Jliv. I.” de l’Iliade, devoir vécu traie

âges d’hommes ; ce que .quelqnceuns font monter jusqu’à

trois cents une , en assignant cent ans à chaque âge d’homme,

Mais Pline écrit au liv. VII de son Histoire naturelle , que
Nestor ne vécut que quatre-vingt-dixvneuf luna , réduisant
chaque âge d’homme à trentetrois ans.

- Ovide appelle ici nouala une terre qu’on ne sème que
de deux ans en deviens , et qu’on Iaisàe reposer un an’lentier.

entre deux. Est autan: novale ,dït Pline, lita XVIII; chap.
.19 , quad altarnîilarritis. Serin”. On l’éëpelle donc ainsi , parce

Qu’anrès un en de’re’âoë; on la renouvelle pourninsi dire en la

eemant’de nouveâlt’:’Ang intermissus renomma A mound.

novalie , dit Varron ; et ’Virgile , Georg. I r Alternis idem
tomas“ Icessare mâché: On appelle aujourd’hui novales’lea

terres nouvellementdêfrichéesl,qu’on sème pour la première

fois. ’ “ ’ t
(4) Le grand-’éîrque étoit à Rome une grande-plaçe de

figure” ovale , environnée’üïrm amphithéâtre qui s’élevait par

degrés’, et fermée d’une balustrade qui régnoitltout autour.

Le cirque étoit aeetiné’à représenter des jeui guerriers; ou

l’on combattoittnntôt à tuez! , tantôt à cheval ,fetnquelquefoia

dans des chars: ifyavoit àux deux bouts une car-èbe de py’ney

mide ou de. colonnehqué servoit de bornes, entour de laquelb
les combattant) marchoient d’abord en ordre de bataille, puis
ne rangeoient par quadrilles autour du rirque ,,jusqu’à ce Que

les assaillants descendiSSent danarl’arène pour commencer le:

joutes et les coœbatuOyîdedit qu’un cheval qu’on fait set.

-vir incessamment. Jet sans relâche dans le cirque, succombe
enfin; pour montrer qu’il“- n’eut point. de forces à l’épreuve

alun, long travail, soit du corps,- sbit de l’esprit.

h r
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du IV.’ liv. des Tris’es. Valérius Flaccus , lîv. III , dit qu’il

1 in!) mm“ surîe go .vern1i1 qu’il h noir en main : il est incor-

faîn si c’est avant ou après l’expédition de la Colchide qu’il,

mourut. A bn a, Li , le s.diversc*s êdi’inns. varient beaucoup. Les une!

font lir- nec Amintore nains , e; en“endent par le fils d’Anîin-

for, Ishænix , préceptenrel compagnon fidèle d’ÀchÎlle; mais

il ne Habit ici que de. Jâson , et non point d’Achillr». D’autres

éditions portent Apenore natus , et ce fils d’Agc-ncr fut l’hinép,

qui constammenl gervit de guide à Jason dans son voyage , et
lui fit éviter lec écueils de Cyanée. D’anlrcslisenl Apolline

nains 3 e! entendent’par ce fils d’ApoHon, Mupsus , savant I

devin , qui , au rapport de Valérius Flaccus , fut un des Kr-
v gona-rles D’autres enfin veulent  qu’on lise un Hymantidl

nains . parce qu’Hymante étoit la mène de ce ansua me

d’ApoHon. r I , I(J I) Valérins Flaccus dit que Minerve ou P’Îllas acrom-

pagm (“dans Jason dans sa oonquêîe , et que Ce fut Junon.

A qui ü! répandu le bruit de cette expédition dans route la

Grèce , et qui enflamma lecourage de tant de braves guerriers
qui suivirent J son dans la Colchide.

(I2) Ce fut Médée , qui, éprise d’amour pour Jason , em-

bloya tous ses envchnmcmens pour le rendre maître de la Toi-

son d’or: elle endormit les dragons qui la gardoienl. Ovide
’ajcute ici en parlant des ruses que l’amour suggéra à Médée

o Ipour sauver Jason : lit-“las ! que je voudrois n’avoir jamais
enseigné moi-même toutes ces ruses au Dieu de l’amour dans

mon Art d’aimer! V .(15) C’esl’ Auguste; Tibère et Lîvîe dont il parle ici , elà

qu? il voudroit encore une fois pouvoir offrir de l’encens de
un propre main , comme à. ses véritables Dieux): Cela est bien

n
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qn’Orphée et Amphion , qui après Apollon passent pour le!

premiers inventeurs de la poésie et de la musique ,s’en ser-

virent utilement pour adoucir les mœurs sauvages des pre-
miers hommes , et pour les rassembler dans l’enceinte des
villes : jusque-là , si on les en croit , qu’Amphion bâtit les

murs de Thèbes au son de sa lyre; et lles’pierres , devenues
sensibles à ses charmans accords , se placèrent les unes sur les

luttes avec symétrie. v . p .(4) On voit ici que Græcinus avoit quelque charge dans les
almées, mais qu’il savoit parfaitement bien allier ensemle
les fonctions militaires avec l’étude des belles lettres. En ell’et ,

ilne faut pas croire que la qualité de savant soit incompatible
avec celle de grand capitaine. Alexandre, César et le fameux

Louis prince de Condé , nous en sont de bons garnos. Pallas ,I
eette déesse guerrière qui préside aux combats ,’ëst aussi le

déesse des beaux arts. ’ a. ’
(5) Les poëles ont feint que les Dieux , autrefois charmés

le l’innocence et de la simplicité des premiers hommes ,
vinrent’habiter parmi eux; mais qu’ensuite les mœurs s’étant

corrompues , ils ne purent souffrir l’étrange débordement

des vires qui inondèrent la terre : ils la quittèrent donc pour
lretournervau ciel , et la Justice fut la dernière qui en partit. i

’ Voyez le liv. I.“ des Métamorp. Ovide est le seul qui ait dit

que l’espérance , dont il fait une déesse , resta seule sur la

terre , après le départ des autres divinités ;on a dit seulement

qu’elle resta au fond de la boîte de Pandore , lorsque tous les l

maux se répandirent sur la terre. V .I I
(5) Ovide prouve ici , par plusieurs exemples , que Pape--

rance ne nous abandonne jamais dans les maux extrêmes; et
le premier qu’il propose est celui d’un esclave condamné à

fouir la terre dans des carrières souterraines, où ils étoient
sonique en prison avec une chaîne attachée à l’un des pieds.

7
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. tinuelloe , et où il falloit toujours avoir les armes à la main ; il

ajoute qu’il est le seul de ses pareils , c’est-à dire, banni;

z comme lui de leur patrie, qui soit réduit à la triste condition
de soldat et d’exilé tout ensemble”; que les autres üvent au w

moins en paix dans leur exil , mais pour lui, il n’a pas un mo-

ment de repos; et, c0mme il le dit ailleurs, il est obligé de
marcher toujours le casque en tête sur ses cheveux gris, la
lance à la main et l’épée au côté; métier Qui lui paraissoit;

d’autant plus rude , qu’il n’avait jamais pété grand guerrier i

mais fort amateur d’une vie tranquille. *
(3 , C’est-à-dire , à cette lettre, si elle n’est pas assez bien

écrite. Le mot de Libelluspou de Liber , dont use ici Ovide, ne

signiücpastoujoursuulivre chez les auteurs latins , mais toute
sorte d’écrits courts ou longs : ainsi une requête ou,un placet

n’appelle Libellus supplex , et nous disons aussi après eux un

libelle diffamatoire, Libellus Iinfamis’ , pour tout écrit,inju-

Lieux et qui blesse la réputation d’autrui. Ovide prie donc son
ami de 1’ excuser si sa lettre est négligée, qu’elle a été faite à

la hâte et en marchant à l’ennemi g et certes on peut présumer

, que la poële n’avait point alors l’esprit fut libre.

(4) Ovide donne ici au fleuvelster l’épithète de binominis ,

quia deux noms , parce qu’il s’appelait aussi le D mube ,et les

anciens géographes lui donnent indifféremment l’un de cas

deux noms. Cepeniant, on lui donne plus communément le
nom de Danube dans les pays situés v-.-.rs sa source, et celui
d’Isur dans les lieux plus voisins de son embouchure , et ou
il se jette dans le l’ont-.Euxin par plusieurs canaux.

(5) On ne trouve rien écrit nulle part chez les anciens au-
teure de ce roi ou prince: , qui donna son nom alu VillBIÆgyP- “

nus : on n’en sait pas plus de la ville une dufondateur. Ovide,
gui en décrit l’attaque et la prise , “est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que les Odryaiens qui l’habitoient , étoient

I desN
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(a a) Cvide les possédoit encore ,* à moins que depuis son

.5in , il ne les eût aliénées, car il téüioigne en plusieurs en-

droits qu’Auguste en l’exilant , ne l’avoir point dépouillé de

ses biens; mais s’il les passédoit encore , il’n’en janissoit

guère , puisqu’illétoitprivé du plaisil” de les Voir. Pelignie ,

ou la contrée des Péligniens, où étoit située Sulmdne , la
patrie d’0vide , est aujourd’hui du royaume de Naples dans

l’Âhruse. i I(13) On a déjà parlé ailleurs des jardins qu’ovide “ou

auprès de Rome. Les Romains appeloient «in; voie , les

I grands chemins au sortir de Rome, qui presque tous étoient
fort bien pavés. La voie Flaminienne dont on parle ici , con-
duùoigà Rimini pat-la Toscane et l’Ombrie: os fut Cajus F13.

miniums, qui étant consul et collègue de Lépidus , la fit paver,

comme l’écrit Strabon -. . . . La voie Appienne, autrement l

Claudienne , que la plupart des auteurs prétendent être le
même , alloit depuis la porte Capène jusqu’à Capoue : ce fut

Appius Claudîus Crassus j penseur , qui, au Commencement
“de la guerre des Samnites , la fit nonaseulement paver, mais

fortifier par de petites tours a quelque distance l’une de

l’autre: I(14) C’était de ces mots ou cfis inartiCulés dont du se sert

encore aujourd’hui pour faire-avancer les bœufs et toutes les
bêtes de charge; Les “chiens, les perroquets, et sur-tout les
éléphans entendent aussi fort bien à leur manière certains
mots. qu’on leur répète souvient , et qui sont dîmèrent: selon les

diEërentes langues; ainsi les bœufs du pays destètes alloient

et venoient , tournoient à droite et à gauche, à certains mon
gétiques qu’on leur prononçoit.-

(15.) Il y avoit allomçpluaieuts portiques oùl’oii se pro-
menoit à l’ombre pendant l’été ; celui de ;Pompée étoit le

alan ses» en; alysfséæèenlêæswsliàrsment des dans.“ 2

G a



                                                                     

100 N 0 T E S“(16) L’Ômbrie étoit une petite province fort-proche de

Rome , située entre le pays des Sabins et l’Etrurie ou Toscane.

Sévère y avoit une maison de campagne où il alloit assez sou-

vent, sur-tout dans la saison où l’on étoit lorsqu’Ovide lui

écrivit cette lettre g c’était apparemment au printemps ou au

commencement de l’été. i
(1 7) Elle étoit sans doute auprès du lieu où fut située l’an-

cienne Albe ; Strabon nous apprend que c’était sur une mon-

tagne qui confinoit au pays des Marses. On a déjà parlé ci-

dessus de la voie Appienne , par où l’on alloit à Albane , et
qui avoit pris son nom d’Appius Claudine. Cicéron dit que ce

fut là où Milan tua Claudius , et fait remarquer , comme une
circonstance» particulière , que ce méchant homme fut tué

dans un lieu qui étoit un monument de ses ancêtres, et où il

les avoit déshonorés par ses brigandages; Les autres grands
chemins les plusrenommés d’amour de Rome, étoient la voie

Aurélienne, la voie Flaminienne , la voie Latine , la voie La-
vicane, la voie d’Ostie, la voie Prædestine, la voie Salaire

ou Salaria , et la voie Tiburline. i
LETTRE DIXIÈuE.(Page60).

(1) Il paroit par tout ce que dit Ovide de cet ami ,
qu’il n’en eutpoint de plus intime et de plus “constant. Le

mot raptus , dont il se sert ici , marque, ou une mort subite p
ou. une mort prématurée dans un âge peu avancé. Les auteurs

latins ne s’en servent guère que pour les jeunes gens que la
mort enlève dans la fleur de leur âge. C’est ainsi que Mar-

tial dit au livre VIlde ses Epigrammes:

Inter Bajanas raptus puer octidi! undas.

(2) Le mot extinctum , dont use ici Ovide pour exprimer
la mort, est conforme à l’opinion de ces anciens philosophes
qui croyoient que l’aine étoit une Hammesnbtile, et qu’elle tee

noit de la natureüu feu. Cicéron , au premier liv. des Tuscuv
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D’OVIIDE.’

LIVRE DEUXIÈME.
LETTREIPRiEMIÈRE.

A.GEIRMANICVUS.’

Au sujet du triomphe de Tibère sur l’Ilbrrie. I

LE bruit éclatant du triomphe de Tibère (1)3’est
fait entendrejusqu’en ce pays, où le vent du midi ,
fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que
tout hors d’haleine et toutlanguissant. J’ai long-
temps désespéré (le rien apprendre dans la Scytliie,

gui pût me V causer-quelque joie: mais enfin ce
jour commence à m’être moins odieux; je rois -
qu’en dépit de la fortune, je-ipuislavoir quelques
jours] sereins, , et calmer mes ennuis. Quand bien
même Auguste voudroit ici m’interdire tout sen-

timent de joie , il doit me permettre celle-ci; et
il ne peut la refuser à qui que ce Soit. Les Dieux
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment
et de bon Cœur , ordonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours de fête, Enfin, malgré l’em-
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pereur, (c’est peut-être une Folie moi de le dire)

pui , malgré lui, je me rejouirai d’apprendre ce
qui s’est passé dans Rome.

Toutes les fois que Jupiter faittomber du ciel (3)
une pluie douce et abondante qui Fertilise les campa:
gnes x, la mauvaise bardanne ne ’manque jamais
de pousseren mêmetemps , et de se mêler parmi
les plus belles moissons: ainsi moi, comme une
mauvaise herbe , je profite des largesses d’une di-
vinité bienfaisante ; et malgré elle , je partage ses

bienfaits avec le reste du mende. Oui la joie des
Césars est la mienne (4) zicar cette auguste maison

ne possède rien en propre et qui ne soit un bien
Commun à tous. »

Grace à vous bruyante renommée (5) , au mi-
lieu (les Scythes où je suis comme emprisonné ,
j’ai pu jouir du Spectacle charmant d’un pompeux

trimhplie: c’est. vous qui m’avez appris que des

nations innombrables étoient accourues (le toutes
parts pour voir leur prince dans tout l’éclat de
sa! gloire; ensorte que Rome. qui dans son et“
ceinteÇô) peut renfermer un monde entier, ne
pouvoitqu’à peinelesconœiiir. C’est Vous encore (le

qui je sais ,qu’après plusieursxjoms de pluies con’a

tinuelles ,’le soleil , par une providence singulière

des Dieux , parut toùt-à-coup plus brillant que
fanais, pour éclairer te beau jour qui fut si gai;

t
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si serein , qu’il sembloit se Conformer au visage
du peuple où l’on voyoit éçlater la joie.

On dit aussi que ce héros, pour signaler sa.
magnifièence en ce jour, voulut distribuer lui-
même aux pins braves guerriers des récompenses.
militaires (7) , accompagnéesde louanges fort flatu-
téuses. Mais avant que de se-revêtir des ornemens

du triomphe ,’ il prit en main de l’encens
qu’il lit fumer sur les autels, et par cet acte de“
religion que la justice toujours maîtresse de son
cœur lui inspira; il appaisa Auguste son père et
Livie sa mère, qui lui pardannèrent les alarmes
qu’il leur avoit causées pendant la guerre. De
quelque côté que le prince triomphant tournât ses.
pas -, il n’entendoit que des applaudiSsemens pour
le passé, et (l’heureux présages pour l’avenir.

Toutes les rues.par où il paSsoit, étoit parsemées.
de roses qui jetoient un éclat merveilleux : dans.
sa marchent) portoit devant lui de grandes ligures.
sculptées en argent (le) , quirepre’Sentoient de vé-.

riitables murs et des villes“ étrangères avec leurs

citoyens Captifs. On i y voyoit aussi de grands.
fleuves , des momagnes , des forêtset des trophées.
d’armes; ciselés en bas reliefs; ensorte quel’éclat-

de l’or qui brilloit de toutes parts dans ce triomphe,

venant à rejaillir sur les maisons de la place ro-
maine , par la réverbération du soleil; les faisoit
paroître elles-mêmes comme toutes d’or. On re-a
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L E T T43 E 11L
A MESiSALINUSa

OVIDE, ancien serviteur de votre maison , est
présentement relégué sur les tristes bords du Ponts

Epuxin , parmi les indomptables Gètes , vous prés

sente ses respects, cher Messalinus , comme il
faisoit autrefois étant à Rome. Hélas! peut-être

i qu’en lisant mon nom , vous changez de visage,
et vous doutez si vous devez lire le reste: con-
zinuez , je vous prie, et ne faites pas l’atïiront à
Kma lettre de la reléguer loin de vous, comme je
le suis moi-même; souffrez que mes Vers restent
en paix dans votre ville , puisqu’on ne leur des
«fend pas (l’y demeurer. Car enlia je n’ai jamais

été assez fou pour croire qu”entassant les mona-

tagnes sur les montagnes (I) , je pusse escalader
le ciel et toucher les astres de ma main; on ne
m’a point vu marcher comme un furieux sur les
pas d’un Encelade (a) , pour faire la guerre aux
Dieux, souverains maîtres du monde; et je n’ai
jamais blessé de mes. flèches aucune divinité,
comme l’impie Diomède J’ai commis une
grande faute, il est vrai; mais elle n’a causé que
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Aller ’moiamême “me prostèrner ah): pieds dam »

Dieux : je vous-dépùte Idfohc en mapplacercomme
ministre dç ces Dieux (23) qué vous son nugget
1111.9424:qu tout mime, par gce culte 3aæidu’qïië

yens leur rendez -; yportez’là patoieiennoïmwng

mais joignez Vos prières aux -mierines.:Apfèk
cela j’abàndonne le Nom àLvotre-prudencew; voyét

ce que  l’on peint tedœr. sagement-sansmoustom-
promettre l’un ou “l’autre. ZPazfdou’nez-mohsi’îe

ardus parte aVec franchise); c’est que mésvf’autes

passées m’ont rendu timide (24) et circonspèbt à

rexcèswsmr J’awmr;  . w ’ r. - ’
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et: aux glumes de le,-suivre., faîhonneur seul d’avoir

fait gloire, devoir en cettè occasion Vous . silflit , et
, ’vous q’çiiige-z; gien autre chose; de moiwqu’im

A humble. ayez; de. ma“ fauta: tant vous êtes per-,
Îsquç’ que lai/Nehru, dénuée, de tous les,biens..ex,-

téijieurs , est une assez cligne 4récdmpenfseç dîellev

:gème, et qu”il. caillouteux dei-0:11pm aveè’un

lami , précipieîgienç parce qu’il est dans l’infortune,

pomme s’il Icessoit’dlêtre aimable dès«là ’qù,’il,lcésse

helarcpr e611 , .lïliumanilé demande i
Lqur’on soutienne (le la maki gelai guifsenoié,
julieu del’çqunceni dans l’paua , A , I V.

Considérez de quelle manière lAchille se Com-

poyta (7) enierç son ami Patrocle après samort , et
Songez que la vie que je mène “ici est une es-
,pèce.4le mort; Thésée. accompagna “Pirilhoü-s’ (8)

juçqu’au i flçqye. .Idu Styx; hélas ! je touché. de

pifés à oeç trisleslboyds; Le jeune Pyladern’aban-

donna point OresÊÇVÇQ) dans, Les pluè grands accès

Ld’e sesifu’reurs; on peut bien dire aussi qu’il-y

la gi! dails [ma fautç tant (l’imprudence ’et dahlia,

qu’elle; tenoit (le-la Fureur, 4 . , ,
Ainsi , ,vpuè, lÇllÇÀl’4iMaleel, vous méritez ici

les éloges (le opes; hérog. en amitié ;I signalez mame

.zèlç ippqzjüqnami désespéré; j’ai droit d’attendrp

.toiit de votggggxànd cœur , s’il n’est, point changé;

,et sîjvous.êtçs toujours le mêmequ je Ëvpus rai ’

papou autyèligilç, En eflëh Plus formage s’acharne
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.ngri,’,.rn’osànt“ (trop m’expliquer“, et ne répondant

.que,par.d es lalmçs.qui.kc0ul,oient sur un visage

.zdéçpncerté et qui marquoit, assez le trouble de
anion Vame...E,nfin “quand vous vous rappe!ezA le
 3ppyeni1* de tom [cevvquii se passa damé cetlevdéf’Â-î  

nière entrevue , vous jugez bonnement qu’il est .
facile de colorer ma faute sous le nom d’une-in;-
Pljudence deljèune homme; yoùs be voyez en
moi qu’un aricien ami [dans ,l’adigersité, et vous
vn’oùbliez rien pour adoucir sçs vpeiues:aç1tant;qu’il

.est possible. l , . I, l  .gS’iI m’est permis, en récompense,de donner k

ici fin libre cours à hesdesirs, je vous souhaite”,
Maxime, tout Cè qu’qn peut souhaitçr de
bilons à un amigénéreux (Ni m’épbien servi dans

Itlous les temps. I   .  . Oupl-ntôt , pour régler-meç vœux sl11* llps.vôt1 eà,

lveuillent les Dieu); vous conserver Jung-«temps
nôtre prince et son, auguste mère; car voilà, il
m’en  souvient, lia prière lap!” .Ql’dînailïçpgue

kifons faisiczayutretlbis, en brûlânde l’encenssur

lasâmels. .  U 7 l v  
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- a.

unLE’TITRE v.

AlsiOLAxcs. .“
Ovide Montre ici les sentimenâ inàJertcs qu’il aï

, r . ’A . .“ I ç. l’ de lut-mente , par Icomparalson a soignas et

v...1t.
and“ attires. pan’e’gjnë lei; deîGamlalnîc’zij.

Ovine , après M’esalué (0) son ami Solanus’,»
léIiladressenune’Âetüe en forme d’élégiè

souhaite que les vœux; qu’onëfait épair..th
commencement (le cette lettre s’accomplissent ,
et que vous puissiez la lire en parlàite sauté.
Cette candeur aimable qui ne se trouve presque
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes,

m’engage à POPW souhaits pour
un homme qui les mérite si bien.

, Quoique je naie eu jusqu’ici qu’assez peu d’ha-

’liimdc avec vous , il m’est revenu que vous aviez
été sensiblement touché de mon exil; et qu’ayant

lu les poésies que j’ai envoyées Ides bords du

PourEuxin, l’approbation que vous leur avez
donnée , toutes médiocres qu’elles sont , les a fait

beaucmip valoir. On vous a vu soupirer en les
lisant , et (lire assez lieut : puisse la Colère (l’Au-

gum: s’appaiser au plutôt. Certainement quand
ce
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bouche mortelle (6) se, mît devant’ lui pour un

mornent,c.e prince, si digne daleau nom qu’il
a hérité du grand Jule (7) , se lève de son siège
avec une grace et un ’ certain éclat pareilà celui
de l’aurore à son lever ; pendant qu’il se tient
debout dans le silence, 30n visage Compœé ,30“

air grave et mpdcsœ,, et.toutela Contenance d’un
grand orat.eur,annouîœ déjà; dîavaîlce à son maître

et son ami (9) un discours jdes plus élonuens;
Enfin , (les que le mornent’de’yarle’r est venu (le) ,

et que cette bouche commence à .s’ouvrir(n) , on
jureroit que c’est le langage .des Dieux qu’il parle,
et non celpi d’un. mortel. Veilà , dites-Vous alors

en yens récriant) une éloquence vraimemçligne
d’un prince, tant il. y a de noblesse et’deüignité

dans toutes, ses paroles. . l a , ” ’
, Cependant [911.95g àssez rare! quoique vous pos-

,sédiez toute la faveur-ne cejten’e César, et qu’elle

Vous élève analème des. grandeursw(là).,ïvdüs ne

dédaigneqpas de. lire, les. (ménages d’un malheu-

reuxproseritret de les placer. dans-Votre biblio-
thèque; remugle“ “si quçJa sympathie désesc
prits ferme une espèceedîallîança mm les cœurs. ;

et quanton s’unit volontiers à; cent «même-pro-

fesssion qùe soi. Î- x .....
Ainsi voyons-nous que le laboureur alme le lai

boureur , le guerrier l’homme de guerre, et le
pilote celui qui comme lui sait gouverner un vain

la



                                                                     

.132 LES rONTIQUEs
seau. De même vous, cher Solanus, passionné
pourles belles lettres (I3), vous les cultivez sans
relâche; et homme d’esprit comme vous l’êtes,

oserois-je le dire? vous m’aimez pour mon esprit.
Nos manières d’écrire sont différentes, j’en con-

viens; mais elles coulent de mêmes sources (14).
Nous cultivons deux des plus beaux arts; vous
l’éloquence , et moi la poésie :vous tenez le tyrse

.en main, et moi je porte en tête la couronne de
laurier (I5): il faut dans l’une et dans l’autre ,
même feux , même enthousiasme. Ma poésie em-
prunte de votre éloquence ce qu’elle ade fort et
de nerveux ; mais votre éloquence emprunte de

orna poésie toutes ses fleurs et son brillant. Il est
donc vrai que nos études ont une grande affinité
entr’elles; c’est pour cela que vous voulez qu’on

garde inviolablement les droits sacrés de cette mi-
lice commune où l’on s’engage.

Ainsi, je souhaite que Germanicus, dont sui-
Vantla voix publique, vous êtes le favori bien:
aimé , vous aime constamment jusqu’à la fin , et

qu’ilsuccède unionrà l’empire daumonde (l6), au-

quel il est appelé. Ce sont les vœux publics que
-r tous les pimples font avec moi , pour cet ai-

mable prince. I x ’l





















                                                                     

0425/, 5.5 armez! ,4: in: alfa m a nuez-m
La: ’1’, Z: 555;): inrçer  . (la: 3m Ir-

préstrzxzur “4:1: , lm Igue, a à nui-
.ciâm La. le.

11,! “in les à?! Cém “me vous m’ava
, u n -r««nagés en aze/2. Les , L-250-1- (la: œsont deux

bien mat/942.425 que iereçis je une main (2);
m3» ah: qu’il ne rÏen (È, ivoire pré-
urm, nm. y avez une livie 24.). Heureux
atigera , et Plu; heureux quemu: l’or du monde (5) !

Argent “aïeux par lui-même , et plus encore (6)
par “mage «le; Dieux dont il porte l’ empreinte!

Quand vous m’aurin comblé de richesses, vous

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces (mig divinités que vous rendez présentes à mes

yeux : c’cu quelque chose que de voir les Dieux ,
que de les nuire présens, et de pouvoir leur
parler comme s’ils étoient en personne avec

nous. lO Dieux, que] bonheur! je ne suis plus re:
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. au? o w 1 n E,:.n:1w31î.1. 11H45
zenhpfèr animât d’an [fées àdé vie qué. New”! 16’) ï,

msvàw? iudpmparablev mère. (tu 7) aégàlér” écimé: de -

h-..-Sybï1(è;dgïçumes.;z ascite Iqué Wdœïvôus;

tenüeiidngyter’nps lie-lazsewlæ qualité de Elsü’Âü-

zgùstuz’etbdeî biwa. (Dumas aussi galandç pfft!»
xessernS’) » , Edigne241113111192: ZlïunïïIsî grand; ’pàài’néèï,

vpxêçezzflâgreilü à’“-ma?3t;’èè-h11mf;le ,plièpel A

vivent long-tempsvotre auguste époux (19)l-îïvôëi°b

1&5 ammi “grimât; vos ventuemies Miteslfillles
(et 1mm.aimablegpoàténîté.’ î?) Ï) 75 T107 A

a i Queanushén, cçiàérqs dmhüërêîGehnarÉè

La“ :lwmt’ranqlien fies juins xéoit’v la rspuîl-J’de’voéëhfââs

;qui çon1be 80155qu CÔUISSË (iurümn piat (me TÊ-

-bèr.e,-.vmmiaume kils ,’ wmr a Hit/3h
(de JlSODileSIÎejüzümg îl’éïiètinè) bièncôsïiëîltèîëîâ-

1911311: 5’ :œvê’tm dada 1mmpm, ’EIQŒOITIËS 151351 (in

chair - atœlé1.;de9chevaw: (MS! Hàmsîæfzwdânnigæ.

.. nDininitéà bàeüfafsanteæ retîpèeiuèwde gdorickçin ,

,,acootvüçz.uqndqueschbec a aux “lyçéùariqùe ajaivaas

(fais; cd (wembÆanozi-qulihinensoinpæ’iriurilezifàmr

imides rme présensu L’a-ésgtlaiiiaœmæsdmœmie

d’an-âme. (ne) (kirs qgesljenqaegieanpamîn, en laidir:

  présence du prince leur rend  la libertéJxeuesÀe
’mlomnnî minimums ’xpisnsbimùuic ana-germaient

:rqüw mainannpo’ljnmpi 9 puisqu’unesbxtlanmism
’xpùsèèdmàuioüïd’dmiLmdsdityinitëè (un )îeçsemlihr.

(inias :lmurexixmçmdfàslâunwaunqui mûhvæûm  
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in’ -o .v..1 un, L “1 v. 1 Il 14:1
me paroît mqîps sévère , et 11 me semble que
d’un signe de tète’Umapprouve ce que je dis. Puis-

Sent ces heureux présages se vérifier par l’évènea

ment; et qué la  (bière du’Dieu qué j’ai offensé,

toute juste qu’elle est, puisse bientôt s’appaiser!

/ 44.121“!  ..’.

K 5..
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7:48 I ï. E s r-’o N’T“ Inti
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7. L E T, ;T à 1E1 .1ÏX..

A c 0’ T Y s ,

Petit souverain d’une contrée raisins de Tomes A,

dont il implore la promotion.

gemmaux , qui descendez d’une longue suite de
rois , et dont l’illustre origine remonte jusqu’à Eu-

molpus (1); sirli-5. braimenublicsl vous ont appris
le triste état où je suis réduit, dans un canton
tout voisin de vos terres (2); jeune prince , le plus
humain qui soit au monde , écoutez la voix sup-
pliante (l’un malheureux proscritqui vousimplore;
arcordez-lui les puissans secours qu’il a droit d’at-

tendre d’un cœur aussi généreux que le vôtre.

La Fortune m’amis entre ros mains; et bien loin
de m’en plaindre, je puis dire que’c’est ici la
première fois qu’elle m’a traité avec’ quelque in-

dulgence. Que je puisse donc trouver un asyle sur i
vos côtes après’ mon naufrage, et qu’on ne dise

pas que j’y sois moins en sûreté que sur la mer

la plus orageuse. a ilCroyez-moi , rien n’est plus digne d’une ame

royale , que de secourir les malheureux irien ne
convient mieux à un héros tel que vous, en qui

/ a
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V “hmtff .Ï , l
LI EL T R j: ’ “

: J . “ ’ ,,: .j h -A R U F U s.

“:Cardckère d” un ’Casur vraiment reconhdiuèùzt.

-(’)zva-; (auteur infortuné 15131111: in; gui .1115 ,3, .tlîèà-

nia] renési r, . vain: :adnesse :-ce1te lettre expédiée

17men hâte , -.clier “Rufus. (x); c’est
boul“, e vauà Ëmarquen que Île; distance, in;
me des. lieuxquie aidasjsépanenti; je; me. souviens
emmerde avons.) Oui“ , - «j’wbtimni g plutôt mon

mmKa) glue àezœmdne et respectueux attachement
.qùe’1voas ravézJ toùjôixbsmp pour. . moie; et t imper-

ùUÎS’5pFutÛtëiar:vier:(3), que: lerrsou-venir’de. W03

fa’véursuw. î ,. Mx
Æàppédvlei)une»’insigne,’fayeuri ces ioniens de

damèçeqùe: mon nimbait répandus; dans-un memps

dû aie; ne bpus grimaiszien -.vexàerî uneusenle , tant

finnois) le. meuh serréî de douleur :f fappelle encore
une 1&1an indigne ces! conéolàtiônssi- idoneeà que

Mme: ddnhâœyalmnsnpetvddnt vous; nîaviez (pas
“Énoins besoin que moi. Il faut l’avoueripjïai’imie

femme très-estimable par elle-même , mais elle
peut enceîeilïrbâteË F36 àMisf’bôjns éléis ;-ne les lui

épargnez pas. J’ai une joie extrême quandje pense









                                                                     

sur. LE DEUXIÈME LIVRE. 16;
toires, et aux jours de triomphe ,L aux adoptions ou aux
investitures des Césars. On les appeloit en latin donatiuum ou,

congiarium. De plus les présens qu’on faisoit aux soldats ,2.

étoient ou des colliers , ou des demi-piques qu’on appeloit
puya;- , parce qu’elles étoient sans fer , ou des chevaux en-

harnachés , ou des .brasselets.

(8) Ces ornemens consistoient particulièrement dans la roba

triomphale qui étoit de pourpre chamarrée d’or: de plus

le triomphateur tenoit d’une main une branche de laurier,
et de l’autre un sceptre d’ivoire.

(9) Ilfaut avouer que le sens de ces vers d’Ovide ,

Justitizique sui castas plamasse parentes ,
Illo quo templum pecten semper habet ,

est três«diHicile à expliquer. Tibère, dit le poète, avant

que de se revêtir de la robe de pourpre et des autres orne-
mens du triomphe , prend de l’encens , le brûle sur les autels,

et par cet acte de justice , vertu qui résidoit toujours dans
son cœur comme dans un temple , il appaise ses pieux’parens ,

c’est-à-dire Auguste son beau-père , dont il étoit le fils adoptif,

et Livie sa mère castas placasse parentes. Mais que leur avoit-
il fait , et par où ce fils si cher avoit-il mérité leur indigna-
tion pour être obligé de les appaiser ? C’est ce que les.com-

mentateurs n’ont pas jugé à propos de nous apprendre; ni

Memla , ni Micilc , ni Pontan , qui ont le plus travaillé sur
Ovide , ne nous en disent rien x il a donc fallu y suppléer;
et il me semble que le sens le (plus raisonnable est Celuisci.
Ovide suppose sans doute que Tibère s’était souvent exposé

à de grands périls durant la guerre , et peut-être un peu
plus qu’il ne souvenoit à un général de son rang; que la

pieuse tendresse d’Auguste et de Livie en avoit été plus
d’une fois alarmée , jusqu’à le blâmer de sa témérité; mais

aujourd’hui qu’on le voit efrit de l’encens aux Dieux pour

Tome VII. l ’ L







                                                                     

164 N o jr E sblessa Vénus à la main , lorsqu’elle déroboit à ses coupe

son fils Enee, qu’il poursuivoit les armes à la’muin.

(4) Ovide montre ici, par quelques exariples, qu’on peut
quelquefois secourir un ennemi malheureux qui nous“ t’é-

elàme dans son infortune , ou bien que tout ennemi qu’on
est de quelqu’un , on peut se laisser fléchir et avoir com-
tinssio’n de lui. Achemenide étoit un grec de la liette d’Ulysse,

qui par malheur fut abandonné dans une forêt par ce prince
et ses compagnons , lorsqu’ils fuyoient devant Poliphême.

Quelque temps après un vaisseau troyen passant près lie-là,
gppçîçut ce malheureux qui demandoit enygrace qu’on

voulût bien le recevoir à bord ; il y fut reçu efecüvemmt
une Beaucvoupi d’humanité , quoi qu’il eût déclaré qu’il étoit

grec de nation , et par conséquent ennemi des Troyens.
Voyez Virgile au III.° liv. de l’Enéïde , et Ovide au liv. XIV

des Métamorph. Graiumqu: ralis Trojana reliquit.
, C’est ici la sept ou huitième fois qu’Ovide fait men-

tion (le cette lance d’Achille qui blessa Telephe, roi de
Mysie , et dont on se servit ensuite pour guérir la blessure
qu’elle avoit faite , en la frottant de la rouille du fer de
cette même lance , suivant la réponse de l’Oracle inlet-
rogé surleet’te blessure , et qui déclara qu’elle ne pouvoit

Être guérie que par le fer de la même lance qui l’avait
illite; pour monlrer que ce qui fait du mal à quelqu’un,
Peut aussi lui faire du bien. C’est ce qui a fondé le pro-

verbe. A quelque chou la mal est bon. Ainsi Messalinus,
quelque part qu’il prenne à l’offense faite à Auguste , peut

non-seulement la pardonner à Ovide, mais encore obtenir
gnace pour lui, enfuirent le bionipour le mal , COmmeil
convient à une une généreuse.

(6) Ovide renoua iéi à’èe qu’on lui objecte , qu’il n’est

lus trop sur de comater sur la faveur d’un Dieu qu’on





                                                                     

i66 NOTESCæsar Perpetuusi : la Hàtterie leur prodiguoit ces vains
titres, et on les flattoit d’une immortalité chimérique;

(1 1) Il est dans le monde de ces familles privilégiées où
l’éloquence ct le don de la parole sont hérédilaires , et notre

,France en pourroit proiuire autant d’exemples qu’aucun
àutre pays. Cicéron , après avoir étouH’é dans sa naissance

la cdnjuralion de Catilina , parle’ainsi à son fils : a il m’est

permis, mon fils , (le me gloriûer ainsi devànt vous, puis-’
que cet héritage de gloire vous appartient de droit».

i (12) Ovide se sert ici d’un impératif irrégulier, verbà

face, au lieu de oerba fac. Dia, face, .duce, n’étaient
connus que des premiers auteurs de la langue latine , comme
Plante : Id inihi dise. Hac face quad tejubet sorar. Teste:

adduce tecum. l i(15) Pulùinaria dont usa ici Ovide par rapport à Livie ,

étoient, selon Servins et Festus, une espèceide lits fort
élevés qu’on dressoit tians les temples pour y placer les
st dues des divinités. Cicéron , dans la troisième Catilinaire ,

Perle ainsi: Quoniam ad omnia pulëinaria supplicatio de-
’creta et. Ainsi le poële regel-de Livie comme une déesse ,

son lit de jour comine un lit sacré, et le palais d’Au-
guster où elle avoit son appartement, commeiun temple,

(14) Quoiqu’Oiride ne nomme pas Tibère , il est certain
que c’est de lui rdoxit il parle : il étoit propre fils de Livie ,

Et seulementffils adoptif d’Auguste. i i, t
(15) Ce Germanicus étoit fils de Drusus, frère aîné (l

Tibère, et petit-fils de Livie. Tibère l’avait adopté pour

son fils, par ordre d’Auguste, et Tacite au liv.’I de ses
Annales , dit qu’Auguste lui donna d’abord le commande-

ment de huit légions sur les bords du Rhin. i
(16) Ce jeune Drusus étoit fils de Tibère, neveu du

premier Drusus, et cousin germain de Germanicus,
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seulement dans la pensée , mais encore dans le tout et l’ex;

pression. I
Ipsa quidam. virtus pretium cibi , dît Clodien.

Il)“ quidam vinas sibimet pulcherrima marcs: , dit Silvius Italiens-

Vous me demandez , dit Scnèque le philosophe , ce que j’at-

tends de la vertu : ellevmême; il n’y a rien de meilleur; en.

est sa propre récompense : Ipsa pretium sui este
(5) Ovide revient à son ami Maxime , bien dîmèrent , dit-il ,

de ces amis de fortune , qui , réglant tous leurs attachemene
sur un sordide intérêt , abandonnent un ami au premier revers.

Ce vice, dit-il , est si commun dans le temps où nous sommes ,

que je regarde comme un prodige que vous ayez pu résister

à ce torrent. ’ ’(5) Le poète compare ici les amis généreux qui sou-
tiennent leurs amis dans l’adversité , à ceux qui soutiennent

par le menton un homme qui se noie, bien loin de l’enfoncer,

ce qui seroit inhumain.
i (7) Imitez , dit . Ovide à Maxime , l’exemple du grand
Achille. On voit. dans le VIII.’ liv. de l’Iliade de quelle ma-

. nière Achille en use envers son cher Patrocle , tué par Hector;

il se livre tout entier à sa douleur; il pleure , il est incon-
solable“; et après avoir rendu à son ami les devoirs funèbres ,

il jure qu’il ne posera point les armes, qu’il n’ait vengé sa

mort par la mort de son meurtrier, et il ne manque pas d’ac-
complir bientôt après son serment.

(8) Suivez encore l’exemple de Thésée , ajoute Ovide ,

parlant à son ami. On sait que Pirithoiis ayant conçu le des--
Sein insensé de descendre aux enfers pour enlever Prescr-
pine, son ami Thésée s’engagea par serment de le suivre p
jusqu’au séjour des “morts. On peut voir dans Natalis Cames ,

comment quelques-uns ont tâché de donner un sans histo-
rique à cette fable.
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des chevaliers , et on le donnoit aux jeunes gens qui s’y dis-

ünguoient par leur mérite: nous voyons dans Tite-Live , que
Persée, roi des Macédoniens, se glorifie d’avoir remporté une

victoire signalée sur les chevaliers romains princes dela Jeu-
nesse. Cicéron qualiûe aussi Domitius Ænobardus de prince
de la Jeunesse , comme un jeune homme de grande espérance;

il donne le même litre à Torquatus. Enliu , Auguste le donna.
à ses deux petits-fils Lucius et 03j us , après les avoir fait dè-
clarer Césars.

(5) Le jeune César Germanicus , qui des sa plus tendre en-.

fiance avoit reconnu beaucoup d’esprit et de dispositions pour
les belles-lettres dans Solanus , jeune homme de qualité à-peu-g

près de son âge , liassocia dans la suite à ses éludes; de sorte

que dans les déclamations et les autres exercices publics qu’on

i faisoit faire au jeune prince pour le former à l’éloquence, on

faisoit toujours parler le jeune Solanus le premier, poux;
l’enhardir et lui donner une noble émulation de bien parler à

son tout. 4(6, C’est-à-dire que Solanus et tous les assistans sont autant

de mortels , comparés à Germanicus , qui est une espèce de
divinité , devant laquelle tout le monde se tait lorsqu’elle com-

mence à parler. .V(7) Ce beau nom est celui de César , Julæo cagnomine :
Germanie“ l’avoit donc hérité de Jules-César par levoie
d’adoption , n’étant que le petit-fils adoptif d’Auguste , lequel,

au défaut d’enfans mâles issus de lui en droite ligne , avoit

adopté les (ils de sa femme Livie; savoir , Drusus , père de
Germanicus , et Tibère , qui fut depuis empereur.

(8) Le poëte présente iciune image bien graniteuse du jeune

Germanicus, qui se lève de son siège pour prononcer un dis-
cours devant une assemblée choisie-ï“ le compare à l’aurore

à soulever. En effet , les couleuis de l’aurore naissante , c’est?











                                                                     

:80 N o T 1: s, (6) natale: ordinaire que, pour engagerquelqu’nn à
En œqu’on sunnite du lui, onluidise qu’il nous;
prévenu , et qu’il fuit d’avance , ce que nous demandons 5
mais c’est plutôt un compliment pour l’exhorter à bien faire ,

qu’une vérité. Il paroit ici qu’il en est de même d’Ovide par

rapport à Gradin; il leloue de ses services passés. pour
ramager à lui entendre de plus réels et de plus alliances.

(7) Les poètes ne sont pas avares de souhaits , ils en
font à milliers pour ceux de ils erpèrent quelque
chose, et à l’aide d’un si: tibi, sien, (la, ainsijeprie
que , etc. formule ordinaire des souhaits , ils croient
s’être acquitté amplement de ce (qu’ils doivent à leurs

bienfaiteurs. Sic le Diva potais Cypn’ , dit Horace, VSic

Cythiso peut! distante” slum mec , dit Virgile. Sic
tilu’ cam fluctué subtnlahu sienne, doris amaro suant non

bituminant undam, ne. -(8) Pylsde , fils de ’Strophius et Oreste , fils d’Agso“

nictation , fameux par leur amitié constante , aussi bien que
Thésée , fils d’Egée , et Piritlloiis , furent applaudis plus

d’une fois sur les théâtres d’Alhènes , dans les tragédies

d’Euripide et de Sophocle. Les poëles latins, à l’imi-
tation des Grecs , quoique fort inférieurs à eux dans “le
insigne , mirent aussi plus d’une fois cesmêmu théros sur

la même, et avec d’aussi applaudissantes» , quoique

mains mérités: . -(g) Ovide se sert ici d’une expression métaphorique ,

et dit que le. que Grécin lui a. rendus ou lui rendra ,
ne seront pas. “Il. , “in non mit sarde : il sable-qu’il

suroit un diroplutôt , non cri: muta , ne sera pas muette;
c’est- à-dire , qu’Ovide ne pourra. s’en mire et publiera pas.

tout ses bienfsiux, ou l’a mis duisis traduction. Mai. !
Non , il veut dite.qu’il en parlera 6 haut dans ses écrits; que
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la postérité n’y sera pas sourde, ou que le bruit en retentât
jusque dans les siècles les plus reculés. On “dit aussi proyer.

d bâillement parler à un sourd , (pour dire perdra son temps.-
O vide veut donc dire que Grécin , en le servant de son mieux n

tu perlera pas à un sourd. Gratia est mis pour gratitude.
( l o) Ovide s’exprime encore ici d’une manière proverbiale :

J’irai , dit-il , à la rame et à la voile , remo mar et aurâ ;
c’est-édite , je ferai tous mes ell’ortaf, je n’épargnerai rien.

(il) Ovide , après s’être servi de la comparaison de ceux

qui vont à la voile et à la rame en même-temps , pour mon-
trer qu’il ne s’oubliera pas , et qu’il secondera son ami tout

5e son mieux , il ditiqu’il en sera de lui comme d’un bon
cheval qui va déj aga toute bride; c’est le sans d’admisso æquo .-

on ne laisse pointue lui appuyer de temps en temps les

éperons. i1.271113 SEPTIÈHB. (Pa5e156).

(1) C’est ainsi que en” les anciens Romains on abordoit ses

amis en les saluant : comment vous portez-vous 7 que faites-
vous ? Val”! , Valuistin .9 Quid agis ? Quid agüur? L’impot.

tun , dansla satyre d’Horace , débute ainsi: Quid agis (lubie-

simeirerum ? Martial nous dépeintiainsi un autre importun :

Octavia ouaountque loco wiki, MM, clama.
Promu: a! prima est tua vos , quid agi: P

. (a), Ovide nous fait ici dans sa personne une peinture
naïve de l’état où se trouve un homme en butte à la mau-

vaise fortune. Ingénieur à se tourmmter’lui-même , il se

ûgure mille maux imaginaires qui n’arriveront jamais. Cela

vient, à. ce que dit Senèque le philosophe : Plura auna quo

ne: torrent quam qua prenant“, ce qu’nous craignons de»

M3
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les Sarmate: et les/Scythes, peuples indomptables dont il étoit

envùonné , neïespectoient point le nom Romain; et malgré

la paix générale, ils continuoient leurs courses et leurs bri-

gandages à l’ordinaire sur leurs voisins. l
(16) Ovide étoit d’un tempéramment fort délicat ; niai ,

privé de toutes les commodités de la vie , jusqu’à manquer

d’eau bonne à boire , il devoit souffrir iniiniment : cependant

il est à croire que peu-à-peu il fendurcit à ses maux , et par
la force de son esprit, il se roidit contre sa mauvaise for-
tune qu’il soutint avec courage. De même , dit-il , qu’un

homme qui Veut soulever et porter un grand fardeau, doit
le roidir et marcher la tête liante; car pour peu que les nerfs
viennent à se détendre , il succombera sans le poids.

(17) C’est une métaphore dont use souvent ici Ovide; il

se regarde dans son exil en butte aux outrages de la fortune,
comme un vaisseau en pleine mer , battu des vents et des
flots.» Il prie donut ses amis de ne le pas abandonner lâche.
ment dans un état si périlleux , mais de faire tous leurs efforts

v pour le faire rappeler à Rome , comme dans un port tranquille

oùil puisse reposer après tant de travaux.
(18) C’est ce qu’il entend par judieiumque hmm : c’est-ââ-

dire , le jugement que vous avez porté , ou l’estime que voui

avez conçue de moi, en me jugeant digne de votre amitié ,
qu’il ne soit pas dit que vous vous soyez trompé dans votre

choix. Ainsi en me sauvant, vous sauverez votre honneur.

narra: ,uur’rxùnn.(Psge142).

( i) C’est-à-dire , les médailles d’argent d’Auguste et de Ti-

bère son (ils adoptif. Nummus chez les Romains étoit une mon-

noie qui avoit cours dans le commerce, et qui portoit empreinï
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lavügure des consuls de l’année , dans le temps que Rome était

gouvernée par des consuls : ony grava ensuite la tête des em-
* pareurs régnons. N umisma étoit une médaille frappée en l’hon-

neur des empereurs , avec une légende sur le revers , qui
marquoit quelque fait mémorable de leur règne. Quelquefois

aussi onconfond nummus avec numisma ,- et c’est une ques-
tion entre les savons antiquaires , si la médaille , numisma ,
n’avait pas cours comme une monnoie.
- (2) On sait que les honneurs divinsfurent décernés à Au-

guste dès son vivant, par arrêt du sénat. Pour Tibère ,
c’est de la pure grace d’0vide , qu’il est appelé. ici un Dieu ;

le poële le déifie de son chef; c’est une licence poétique :.

on ne voit point l’apothéose de Tibère dans aucun historien.

Etrange aveuglement du paganisme , où les hommes faisoient
Dieux d’autres hommes qu’ils avoient vu mourir t Je trouve“

Philippe , roide Macédoine , bien sensé , lorsqu’il se moque

des ambassadeurs messéniena qui lui oEroient de la part
le leur république ,’de le mettre au rang des Dieux.
. (3) Le poële dit que cette troisième médaille de l’impé-

tutrice Livie , ajoutée aux deux autres , rendoient le présent
de Colts complet. Premièrement parce que c’étoit les trois

premières têtes de l’empire. Secondement parce que le nombre

de trois passoit chezles anciens pour le plus parfait 5 et par;
ticuliérement affecté aux choses divines : c’étoit de lui sur-

tout qu’on disoit Numero Dans impure gaudit , parce qu’il
ôtoit très«agréable aux Dieux. On regardoit aussi comme dé-

cidé et irrévocable , tout œiqui avoit été fait ou prononcé

par trois fois.
I (4) Ovide dît :IVous avez joint une Livie à ses Césars ,
suis Cœsaribus , c’est-à-dire, à Auguste, son mari, et à
Tibère , son fils , non qu’elle eût en Tibère d’Auguste ,
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(g) mappée 5d ’ ,hifnnt, puer, ce qui embe-

Ôsseennpee les com-entuber: à ile conviennent tous quelc’eet

me qu’on nomine immédiatement après Auguste. Mais
Ma“ Ovide Panama mâtin par“ puer , puisqu’il est
“un que Tihâre , lorsqn’Ovide écrivoit cette lettre , levoit

plus 69 chiquement: ? Ils disent donc que c’est par rapport,

îhmédlillelle de”, quileWrésentoitfort jeune, et à

amen il nuit “myste, encarte que puer
Unisüçmn filinwmque le motd’cnfam a quel-
que chose de plus Hauteur pour le piince , perce qu’il semble

lei donner un sir de jeunesse qui ne lui déplaisoit pas.
(ne) Onidemnde qu’elle est cette divinité : quelques-nim

veulent que ce soit Mers on Romulus, ou une certaine divi-
nité tutélaire de Rome , dont le nom étoit inconnu , selon

“scrabe. D’autres enfin veulent que ce soit Auguste , ou la
patrie elle-même qu’on rescindoit comme une espèce (le ’

divinité. v ’’ (Il). C’est Livie , femme d’Auguste : on sait que ce prince

l’aime passionnément toute sa vie , et qu’elle s’acquit un

grand empire sur lui 5 encarte qu’elle le détermine à adopter

Tibère à l’empire , préférablement à ses petits-fils Cajun et

Lucius. Tibère étoit âgé de dix-sept une lorsque sa mère

épousa Auguste; et trois mais après son mariage, elle mit
en monde Druses, son second fils , dont blende-Tibère-
Néron. étoit le vrai père , aussi-bien que de Tibère son frère

aîné. On voit ici qu’Ovide avoit devant les yeux les trois

médailles , et qu’il adresse ses prières tantôt à l’une , tantôt

à l’autre : il revient ici de Tibère à Auguste. ’
(1 a) Livie eut toujours une complaisance infinie pou:

tontes les volontés d’Auguste ; c’est par-là qu’elle se rendit

maîtresse de son cœur , et acquit un si grand ascendent
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sur ce prince, que vers la lin desa vie il nese gouverne
plus que par ses conseils. Jamais femme aussi ne fut. plu. . »
digne de l’estime et de la. confiance du grand Auguste , jus-
que-là , dit Ovide, que en n’y avoit point ou de Livie n

monde , jamais Auguste n’eût trouvé de femme digne de
lui , et il auroit été contraint de passer sa vie dans le célibat.

Quo: si non «se! , cœlebs te vitæ masure! , A

Nullaque (mi pas”: esse mania: crut.

(15) C’est encore Tibère qui ,i parmi de grands vices, en!

aussi de grandes qualités , et entre autres beaucoup de “leur

et de capacité dans la guerre , comme il parut dans ses expié.
(litions de Germanie et de l’Illyrie.

- - (14) Ces petits-fils si chers à Auguste, sont les deux jeune;
Césars Caj us et Lucius , 51s de Julie et d’Agrippa ; ou plutôt

comme ces deux princes moururent fort jeunes, il y a pl”
d’apparence que c’est le jeune Drusus, fils de Tibère, et Gers

imanicus , dont on fait ici mention. .
(l5) Cet aïeul est Jules César , qui avoit adopté Auguste ,

et qui par conséquent étoit censé aïeul des petits-fils du

même Auguste , soit qui lui appartinssenrpsr sa fille Julie ,
comme Çajus et Lucius , soit en vertu de Padoptioll de
Tibère, comme le jeune Drusus et Gel-manions.

(I6) Ovide souhaite à Auguste autant d’années que Nes-

tor V, natif de Pylos “en Grèce , qu’on dit avoir vécu trois

âges d’hommes , c’est»â-dire , selon quelques-uns , trois cents

ans , en fixant chaque âge d’homme à cent ans; et selon
d’autres à quatre-vingt-dix-neuf , en inuit l’âge d’homme

à trente-trois ans. i I(i7) C’est Livie , mère de Tibère , à laquelle Oüde sou-

haite les années de la Sybille de Cames. Tous les puâtes re-
présentent cette Sybille comme trisdvieille , Virgile l’appelle
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même âge (8) et s’aimaient uniquement :leur
nom a été transmis à la postérité; l’un s’appelolt

Oreste , et l’autre Pylade. A. peine furent-ils débar-
qués qu’on les conduisit à l’autel (le Diane , les

mains liées derrière le dos. D’abord la êtresse

les arrosa d’un eau lustrale (9), puis elle“ leur
mit une couronne de fleurs (la) sur la tête. Pendant
qu’elle prépare ainsi le sacrifice, et qu’elle relève

leurs beaux cheveux“ avec (le riches bandelettes ,
le tout fort lentement pour reculer le plus qu’elle
peutl’exécu’tion : Jeunes hommes , leur dit-elle en

Soupirant, pardonnez-moi , je vous prie , ce n’est
point-par un’mouvement (l’inhumanité que je fais

ici des sacrifices plus barbares que le lieu même
ou ils sont offerts; c’est une coutume établiechtz

cettenation : mais dites-moi de Quel pays êtes-
vous? Elle reconnut à leur réponsequ’ils étoient

de la même ville qu’elle (l 1). Sur quoi elle
ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé (12)

dans ce sacrifice et en soit la victime; l’autre eu
ira porter la nouvelle dans votre pays. Pylatle, ré-
solu de. mourir, veut absolument que ce’soit
son cher Oreste qui parte: Oreste s’y oppose;et
tous deux contestent à qui mourra l’un pour
l’autre z c’est la seule chose sur quoi on les vit

jamais se contredire;ils litrent toujours parfaite-
ment (l’accord. V
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«Pendantque ces-deux jeunes hommes exercent

entre-eux le plus beau débat d’amitié qui iutjamaîs,

Iphigénie écrivoit (une lettre à Son frère (13) , et

expédioit des ordres pour lui. Chose’étrange!
admirez les divers évènemens de la vie: celui
qu’elle Charge de ces ordres ét’oitison’ frère. Ils’

se reconnurent- enfin; et sans perdre de temps,
ils enlèvent du. temple la statue de la Déesse, et
s’enfuient secrètement sur un vaisseau, à travers

des inters immenses. I
I a» A l’égard de l’amitié incomparable d’Oreste et

de Pylade, après tant d’années qui se sont écoug

fiées (44) depuis ce.temps-làx, elle est encore au-V
jokurtl.’hui célèbre/dans. la Scythie ».

i Aussi-tôt que ce ’vieillarci eut-achevé de conter

cette histoire , déjà Fort répandue dans. le pays,
tout le monde s’écria : ô la belle action de ces p
deux amis! ô lidélité admirable! Ainsi, l’on voit» v

qu’en ce lieu même le plus barbare de l’univers,
ces cœurs farouches sont sensibles à l’amitié.

i Vous donc , qui êtes né dans Rome (15), serez-
vous moins mouché d’un.si bel exemple; que les

Scythes les plus cruels? Vous surotout, cher
Cotta, dont l’esprit est si doux , dont les inclina- ’

tiens sont’si nobles et si dignes de votre haute
naissance ,’ que Volesus , cet illustre chevi-de votre

race (l6) , et l’ancien roi Numa , de qui vous
descendez par votre mère , ne les désavoueroient

x
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pas , comme ils ne pèuvent aussi désapprouver 
l’au et l’autre le sumom de Coua ajouté à tous

èeux d’une ancienne maison qui alloit s’éteindre

sans’vous.’ Mais, croyez.moi, digne héritier de

13(1th glorieux? ancêtres , rien ne conyient- mieux
à unlhomme de vade rang, que de protéger
un ami tombé dans la plus affreuàe disggace.
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n .-! . .- li!ill.’“ LETTRE .111.
A FABIUS MÀXIMUS.

Elzlrèiien d’OL’Itle avec Cupidon ,V qui Zizi

. 4 idp/Jlell en SONS .

I L LU 5T R E Maxime , la gloire et l’ornemeht (1)

de la maison (les Fabius , si vous pouvez donner
11n.quart-d’heure (le votre temps à un ami re-
légué loin de vous , je vais vous rapporter ce que
j’ai vu , soit que ce soit l’ombre (le quelque corps,

ou une image réelle, on bien seulement un songe.
Il étoit nuit , et la lune alors en son plein bril-

loit au travers (le nies fenêtres: j’étais plongé dans

un profond som m’eil , remède ordinaire (les soucis;

, et mon corps tout languissant reposoit dans son i
lit, lorsque l’air agité tout-àrouP comm’c parles

aîle-s d’un oiseau frémitet fittrembler ma fenêtre

avèc un petit bruit. J’en fus dirigé; et me r1”-

veillant (n sursaut, je me“tins appuyé 51m le
c0ude gant-lie. J’appergus l’Amom-; il étoit de-

bout vis-à-vis (le. moi ,-inais (l’un visage bicn (lif-
fÏrënt (2).- de ÉÇ qu’il au autrefois. Il tenoit à la

main gauche un Sceptre de bois (l’érable; poiiit
(le collier autour du icou , ni de nicaise: à ses Che-
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de votre mère, s’étoitibeaucoup’ aHbibl’ireÊne

pouvoit s’élever à de plus grands objets: bien
plus ,* j’ai poussé l’extravagance jusqu’à réduire

en art (10) tout ce qui pouvoit vous rendre.
maître des cœurs ; c’est ee beau cliefïd’œuvre qui

’ m’a valu pour récompense un cruel exil au bout

du monde, et dans un pays d’où la paix est ’

bannie pour toujours. J 1

» Ce n’est pas ainsi qu’Eumolpus enlisa envers.

Orphée (il) son maître, ni Olympe envers le
satyre Marsias (m) , dont il fut le disciple. Chiron ’
ne reçut point d’Achille , son élève (I3) , une pa-t

reille récompense. pour prix de ses leçons ; etl’Jn

[lendit point que jamais Numa ait maltraité Py-
4 thagore (x4) son précepteur. Enfin , poubnepas
ici parcourir tous les siècles, je suis le-seul maître

V que l’on ait vu périr-de la main de son disciple.
’Quoi don-c. , petit libertin ,1 pendant que je vous .
fournis des armes et que je. Vous apprends l’art t
de subjuguer les cœurs, l’exil est tout le fruit des h

travaux (le votre maître? ’
» Cependant , vous le savez et vous pourriez le v

jurer hardiment, jet n’ai jamais attenté dans, mes

Vers contre la foi conjugale; tout ce que j’ai
écrit d’un peu trop libre ne s’adres50it qu’a (les

courtisan nes sans pudeur , et non à des femmes (le
qualité , ’qu’une certaine parure modeste fait assez

respecter (15). Dites moi donc,.je vous prie.
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r «allumi avez-vous appris de mai à séduire les “W

épouses, et a rendre la naissance des enfans sus-
, pecte etincertaine? N’ai-ile pas formellement in-

terdit la lecture (le certains écrits à toute femme
engagée dans les liens du mariage , et auxquelles; i
la loi défend ,’» sous de grièves peines, toute in-

trigue galante? Mais à quoi m’ont Servi tous ces i
ménagemens , puisqu’on m’accuse, encore aujour-
pd’hui, d’avoir autorisé l’adultère si expressément

défendu par noslois? i. ’ “ ’ .
» Loin d’itci,donc toute contrainte inutile (16) :

puissent vos flèches blesser tous les cœurs ,et’que,

jamais vos l’eux ne s’éteignent! Puisse le grand
.Auguste (17) votre neveu, par Ene’e , fils ’de
VVénus comme vous (18), régner encore long
temps , et tenirtout l’univers asservi sous son em-
pire; mais aussi faites en sorte,“s’il est possible, .

que sa colère ne soit pas toujours implacable ,
et qu’il me permette d’aller expier ma Faute dans

un pays moins affreux que celui-ci a. .
Tel fut à-peu-près le discours queje tinsà l’en-

fantaîlé qui m’apparut en songe: voici ce qu’il

me répondit (19). « Il est vrai , dit-il , et j’en jure

par mon flambeau (20) , par mes flèches , par ma
mèreet par la tête d’Auguste ,je n’ai rien.appiis
de vous qui ne fût légitime, et il n’est rien de
criminel dans l’art que vous m’aVez’enseigné. Plût

au ciel que vous puissiez vousjustilier aussi bien
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hommes vulgaires se plaisent âaccubEer les mal-
heureux , qu’ils s’en fassent redouter , et que leur

langue, majeurs teinte de fiel, 13net: des traits
empoisonnés: pour vbus , illusire Maxime , qui
sortez d’une maison aocoùtumée depuis Iongcg
tempsà protéger des supplians. qui la réclament,

permettez , je vous prie , que je sois de ce nombre.

. , ,
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vLETTRE IV.
A aUrIN.

’Il lui demanJc grace pour un poé’me qu’il ia-

composé surie triomphe de Tibère.

SI votre ami Ovide vous écrit aujourd’hui de
Tomes , cher Enfin, ce n’est pas pour vous faire
un vain compliment; il a quelque chose de plus. e

- sérieux à vous dire: c’est pour vous recommandain

un nouveau livre qu’il vient de mettre au jour.(r),r
supposé qu’il ait déjà eu le bonheur de tomber: p

entre vos mains. L’ouvrage est petit et ne répond

pas à, tout l’appareil du grand triomphe (a) que
l’on prépare à Rome: que] qu’il soit , je vous prie

de le prendre sous votre protection (3). Quand
on se porte bien , on n’a pas besoin de médecin (4),

le malade seul cherche des remèdesà ses maux:
de même aussi les grands poètes n’ont pas besoin

de lecteurs complaisans, ils forcent quiconque à
les lire, et emportent tous les suffrages; Pour
moi àqui de longues souffrances ont Fort aH’oiblî

l’esprit , si j’en ai jamais eu un peu ; Foible et lap-

guissant dans tout ce que j’écris , je ne puis, me
soutenir que par un peud’indulgence dans mes

















                                                                     

i234 L’es’r’ONTI’QUEs

mL’E T T R- E v.

A MAXIME COTTA,

Sur le plaisir Extrême qu’Ooia’e en! en lisant

un discours que son ami avoit prononcé en:
public.

xÏoULEz’NoUs savoir , cher Cotta (1) , d’où vous

vient cette lettre il C’est précisément du lieu où

le Danube se jette dans la mer Dès-là vous
’ (levez en connaître l’auteur; c’est Ovide, ce poëte

.à qui son. esprit a fait plus de mal que de bien;
c’est du fond de la Scythie qu’il vous envoie le

bon jour; mais , à parler franchement; il aime-
wit beaucoup mieux [vous saluer de près que de
loin.

J’ai lu le beau discours que vous avez prononcé
devant une nombreuse assemblée , et j’ai compris,

en le lisant, que vous n’avez dégénéré en rien

de l’éloquence (le votre illustre père. Après l’ailoir

lu d’abord assez vîtel(3) , et y avoir cependant
employé plusieurs heures,j’e me plains qu’il est

encore trop court (4) : mais en le relisant sou- -
vent , je l’ai rendu plus long, et il ne m’a pas
moins fait de plaisir à la seconde et troisième lec-
tures qu’à la première; c’est le caractère des choses
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excellentes en fait d’ouVrages d’esprit , elles ne.

perdent rien de leur agrément; à force (l’être lues.

si elles ne plaisent plus par la nouveauté, elles
plaisenttoujours par un certain degré (le perfec-
tionrqui leurrest propre. Heureux ceux qui ont
pu sentir toutes les beautés (le ce discours dans
l’action même , et qui l’ont entendu prononcer à

l’orateur. Une eau puisée dans sa source (6). en
est beaucoup meilleure et plus agréable aboire;
un Fruit cueilli sur l’arbre est bien de meilleur
goût que servi dans un plat, fût-il le plus beau
et le .mieux gravé du monde : hélas! sans la
faute que j’ai faite ,et sans le malheureux exil où

ma muse indiscrète m’a précipité , j’aurois en-

tendu de votre bouche l’excellent discours que je
n’ai fait que lire; peut-être même que , placéà

mon ordinaire au rang (les officiers de police (7),
’j’aurois été l’un (le vos juges. Quel plaisir pour

moitie pouvoir vous donner mon suffrage, et.
d’applaudir hautement à votre éloquence char-

mante, .- Mais enlia, puisqu’il a plu au destin qu’après

’ m’avoir cruellement séparé de vous, de mes “

vautres amis , et’dye ma chère patrie , je fusse re.
légué parmi les haubanes Scythes , envoyez-moi
souvent , je vous prie , «les fruits (le vos études , afin
que je jouisse encore du plaisir d’être avec vous en

vous lisant, et c’est le seul qui me reste. Suivez:
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LETTRE VI.
A UN DE ses” AMIS,

1911i lui avoit demandé en grace den’êlrepaz’nt

, nommé dans ses lettres.

OVIDE vous adresse cettejcourte lettre des bords
’du Pont-Euxin , Cher ami ; et peu s’en est fallu

qu’il ne vous ait nommé , sans y penser; mais
sî,*par’ hasard , votre nom étoit échappé de ma

plume, peut-être m’en auriez-vous fait un crime;
cependant, mes autres amis n’ont aucun scru-
pule sur ce point. Pourquoi donc vous seulfme
priez-vous de. ne v0us pas nommer’ldans m’es»

“lettres? quel est ce mystère? peut-êtrelignorez-
vous jusqu’où va la clémence/d’Auguste’, même

au fort de sa colère; si vous ne le savez pas, je
vous l’apprends, et vous pouvez m’en croire. .

Si j’avois moi-même jà décider sur la peine. .

que je mérite , je ne me trouverois pas trop puni
par tout ce que je souffre; mais enfin, l’empe-
reur ne défend pas qu’on se souvienne de ses amis :

non , il ne trouve peint mauvais que nous nous
écrivions l’un à l’autre; ce n’est pas aussi un crime

pour vous de consoler un ami affligé, et de Lâcher *

d’adoucir ses peines par quelques paroles obli-
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.4 n hÀ ..
”L E T TE E- VII i171.

A. MAXIME.

Oùide lui envoie pour présent un arc et des

J jêches à la qutlze.
E cherchois) quelques raretés de ce pays, cher
Maxime , pour vous en faire un présent , et pour“

vous marquer par-là mon attention (r) à ce
qui peut vous-faire plaisir; peutrêti’e ne devroit-
on présenter à un homme de votre qualité, que
des bijoux d’un grand prix , qui fussent au moins
d’or ou d’argent; mais vous faites plus volontiers

des pressas (le çelte sorte que vous n’en rede-
vez: (l’ailleurs on ne voit en ce pays ou] métal
précieux (2). Des ennemis qui battent sans cesse

l la campagne, empêchemque lesliabitansn’ouvrent

(les mines. Ou vous voit souvent porter une robe
de pourpre sur vos autres habits (3); mais la
mer qui baigne les rivages sammies , n’est point
prOPre à teindre en pourpre .(4). Le bétail ne
porte en ce pays qu’une toison rude et grossière :
enfin les femmes ignorent ici l’art delravailler en
soie; et au lieu (le fouler de ces laines fines, propres
àfaire de beaux draps, elles ne savent que moudre

Q3
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I point dans ce travers, et je n’adorehpoint tout

ce qui vient de moi. Pourquoi donc, me direz,
vous) faîtesevous des fautes ,’ si vous les re,
connoissozr; pourquoi les sonÊiez-vous dans vos
écrits 2’ à cela je réponds; que sentir un mai,
et le guérir, n’est paà la même chose. Tout
homme sent fort bièn son mal , la difficulté est
d’y trouver le remède; souvent en composant“,

je laisseIIm mot que je voudrois bieu changer;
mais je n’ai pas la force de Fairè ce qui siéroit le

mieux; je phi fais point le un, et je Pavane
franchement, j’ai beaucoup de peine à corriger;

je ne puis. poudre sur moi un travail si long,
. Toul homme qui (nit, s’ajpplauçlijtià lui-même;
je plaisir I’exppofte , et diminue beaucpup la peine
de Sou travail. Bans le feu de, la .(ioroposîüçmll
l’oiiuragç s’ayalnce , et parvient enfin à son mime;

mais fautîiyl corrigea: c’est une ggqnde-gHaiife , ç;

èussii difficilc’Là’ï.mpg gré, queleilgrand Ho:

mère. (5) fût. Eau-degun d’Aristarquc (6) La dit: ’

,ficulgé .ruêmie de ÇQÈl’igBP à tous momans ,“ éteint

tout lç beau feu de lÎcsprit, partial lenteur d’un

grain-ji! nécessaire; c’est voulpir arrêta dans sa
gourme un beau cheval qui js.’empor.rc. .Qu’aigsi

des Dieux pleins de. clémence veuillent arrêter
la colère de César , et que je puisse espérer après

ma mortj de reposer en paix d’aus’uue tan-replut

(rauquillc ç sans cfçt espoir si. :douxp que m9

l
i
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serteîl d’employer ici tous messoinsHà bien tour-

nerltles vers ?’ la triste image de ma Fortunevient

sans cesse me troubler (lansimon travail. Je tiens
même que c’est une Folie à moi de composer (les

poésies dans ce pays, bien plus, encore (le vou.- l
loir les corriger, les polir,.les limen avec soin :
Pour qui? pour (les barbares.

Après tout rien n’est plus excusable (7),(lans
mes-écrits, que ce qu’on leur. reproche: c’est
d’avoir presque pantoum ales mêmes pensées. Mais

clinque chose avsothemps ’; joyeux autrefois, je
chantai des chants “yu/eux subite. aujourd’hui , je

ne chante que des airs tristes et lugubres. De
quoi puis-je parler dans mes vers, sinon;(les mi-
sères d’un pays si misérable 3 et (le prier qu’on

m’en délivre , pour aller mourir dans un lieu
enjoins incommode. J’aibeau répéter cent fois la

même chose, à. peine. daigne-ténu m’entendre.
D’ailleurs, quoique j’écrive touiours les mêmes

“chosesrce n’est pas aux mimes personnes que
j’écris; tout mon art se réduit à demanderlpar

plusieurs, ce que je ne puis obtenir que d’un
seul.

Quoi donc. , mon cher Brutus , pour épargner
l’ennui à mes lecteurs, (le rencontrer deux Fois
la même pensée dans mes lellres, ai-je dû n’ine
téresser pour moi qu“un scnl.ami ? Non, sans.
doute, cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi , i
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dit qu’elle n’en cède point en pudeur et en verni à loutes le?

héroïnes des premiers âges; c’est-à-dire-, à une Lucrèce p

à. une Fortin , à une Arie’ , et litant d’autres illustres ros-

mainesa Il ajoute que Livie joint la beauté de Vénus î
la majesté de Junon: rien n’est plus flatteur.- On sait que“

Vénus chez les payens étoit la Déesse des graces et de la

beautézpour Junon, un (le ses principaux attributs élie!
les poëles,- étoit une démarche grave et majestueuse ,- digueî

de la reine des Dieux : As: ego qui! Divzim incanta Regina i
dit Virgile à et ailleurs Et vara incessu pattait Dea. C’est

sans doute cet air grand et majestueux que Livie infectoit
dans sa démamhe , qui , joint à cent autres belles qualités,
la firent juger seule digne de devenir l’épouse du gram!”

i Augusle. j(21) Ovide relève ici la; clémence ét la douceur mer: i

veilleuse de Livie , par le contraste de cre.qu’il y a en de
femmes les plus décriées pour leur cruauté; Une Prague
qui servit sur la table de Térée , son mari , les membres

d’Itis, leur fils en guise. de mets. Use Médée qui mit en
pièces les enfeus qu’elle“ avoit eus de Jason , pour se vengef

des mépris et de la fuiteidet ce perlîrle amant. L’une de.
ces Dana’ides qui égorgèrent leurs tuerie , la première nuit

de leurs noces. Une Clytemnestre’ adultère,- qui, par le!“

mains d’Egyste , son amant , fit tuer son mari Agamemnon:

Une Scylla , changée en monstre marin , tiuneste à tous.
ceux qui nwiguent dans la mer de Sicile. Une Circé, mère
de Têlégon , si habile à Changer les hommes en bêtes. Enüd

ce n’est point ici une Méduse aux cheveux de Serpens , à A

qui vous devez adresser vos prières , mais à Livie , princesse
d’un mérite extraordinaire.

(22) ’On sait assez qu’il y a des momens privilégiés pour.

thonier les grands; et qu’il faut les prendre à propos, un!
que
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de la même ville: 0rest“e , Frère-d’Iphigénie ,léfoit d’Argos ,

et Pylade étoit né dans la Phocide.’ Ç . -
(la) On infère de-là que la ’loi n’ordonnoit pas que

généralement tous les étrangerslfussent immolés à Diane ,“ , 1

mais de deûx ou de plusieurs ,l on en tirbit. un au sort qui.
seul scchlil de vloti’me pour les autres.

(15) Ce’ frère étoit Oreste même qu’Iphîgénie avoit actuel-

lement devant les yeux , mais elle. ne le connoissoit pas :
elle lui adressoit sa lettre à Argos , où elle le croyoit
apparemment de relieur de la Phocide , car“ elle diguer-bit
pas qn’Orcsle avoit été dérobé tout jeune aux’ fureurs

de Clylemnestre’, et transporté che/z, Strophius , père “de

Pyla de. , ’ ,(x4)’Il falloit que cette aventure d’Oresle et de Pylade ,

si elle est vérilable , “fût arrivée plusieurs alunées après

la ruine de Troye’; puisqu’Agamemnon , père d’Oreste ,

étant alors’de’ retour chai lui , avcîtlpéri par une intrigue

de sa femme : déjà auàsi Orale enlevé par sa sœur Elcclre ,

et conduit à la cour de Slrophius ,. où il demeura douze ans,
- devoit être revenu à Argos , où il vengea la mort de son

père par le meurtre de sa mère; puis fui llvréà desfurîes
infernales qui l’agitènnt de telle sorte , que pour s’en dé-

livrer il se mit en mer avoc son cher Pylade , et erra Inég-
lcmps en divers pays , jusqu’à ce qu’il” vint aborder dans

la Chereonnèse Tauriqùe 3 et si l’on suppure les années jus-

qu’au “temps que ce vieillard scyllxe raconLoit cette histoire

à Ovide , on ne trouvera guère moins d’onze siècles écoulée.

(l5) Ovide appelle ici Rome , ville d’AusonIie , parce
Qu’elle étoit la capilale de l’Italie , aùlrement dileeAusonie,

u du nom d’Amon , me d’Ulyæse et de Calypso , qui, diton , y
amena (me colonie c c’est le» duché qui la principauté deBéné-

[le 3/



                                                                     

262 F igNOITEfS pvent , .auiourd’hui enclavée dans le royaume de légales;

gui s’appela l’Ausonie , proprement dite. ’ V
(16) Ce Volesus, chef de l’illustronmaiaon des Col!!! ,

éloitSabixl , et vint à Rome avis Tatius. Plutarque en parlé
dans la vieide Numa Pompilius, aussi-bien que Denis d’Ha-

lycarnasse , Juvenal et Virgile, Nome anipilius , dont Cota
descendoit par sa mère , émit le second roi de Rome , prin ce
très-religieux dans le paganisme , et presqu’uniquement on;
cupé (les cérémonies du culte des Dieux. On peut juger de
l’intégrité des mœurs de Colta , puisque , selon Ovide ,“ et!”

étoient telles que Numa , ce prince si pieux , n’aurait pu
le désavouer, ni la méconnoitre pour l’un de ses des,
cendans.

x

man-ran raoxsripun. (Pagenig). -
’ (1) Ovide, dans sa seconde lettre du premier livre , qu’il

adresse à ce même Maxime“, dit qu’il étoit de l’illustre

imam des Fabius. Rien n’est plus usité chez les anciens

v euteurs latins; en parlant des hommes illustres, que de
les qualifier d’autres brillans , de lumières , et du soleil de
leur siècle ou (le leur famille : Sydus Fabien 35111:5 , c’est-

à-dire, astre brillant de la maison des Fobius.
(2) Rien de plus enjoué et de plus badin que le Dieu

de l’amour dans les écrits,.d’0vide , au temps de la bonne

fortune de ce poëte ; mais aujourd’hui pour lui marquer en

douleur du triste état où il le voit, il lui apparait èn songe
avec un visage triste et dans un équipage négligé: ce n’est

plus un sceptre d’or qu’il tient à la main droite, pour
pmarquer son empire sur les Dieux et sur les hommes; mais
un Sceptre de bois , et à la main gauche.
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ne son fils à Chiron , le centaure 5 célèbre par son amour
pour la justice : Chiron se glorifie de cet honneur dans l’Iphi- A

génie d’Euripide ; il prit en effet de très-grands soins de
son illustre élève, et en reçutydes récompenses proportion“-

nées à ses services , et dignes [luL grand Achille.

(la) Notre poëte suitl’opinion de ceux qui disoient que
Noms II , roi des Romains , avoit été-disciple de Pythagore:

opinion fausse et rejetée de tous les plus célèbres auteurs ,

mmme Plutarque dans la vie de Numa“, Denis d’Hnlycar-

nasse , liv. II ,iet Cicéron qui la traite de puro fiction; Ce-
pendant Plineidit qu’elle a été adoptée par Cassius Hemina et

L. Pisan. Lorsqu’Ovide avançoit que jamais on une vit
de maître maltrailé par son disciple, .Néron n’avoitîpas

encore paru; anisait qu’il fit mourir. Sénèque ,I son pré-

cepteur, et Bnrrlius son gouverneur. A On raconte aussi
qu’Hercule , ayant voulu apprendre la musique de Liuus ,
et ne pouvant y réussir, lui cassa la tête d’une guitare qu’il

. tenoit à la main. On pourroit produire cent autres exemples
de l’ingratitude’ des disciples envers leurs maîtres.

“(l5) On a déjà parlé au II.’ livre des Tristes, de cette

iorte de parure , appelée chez les dames romaines , vitæ et
stola! z elle n’était permise qu’aux fcmmes et aux filles de

qualité, et très-expressément défendue aux personnes de
basse naissance , et sur-tout aux courtisanes , ui/œ , c’était

une espèce de gaze fort fine dont on se couvroit la tête , et
d’où pendoient par derrière deux tresses ou rubans fort
larges. Stolzn étoit en effet une sorte d’étoles qui se croisoient

lur l’estomac et pendoient jusqu’aux pieds.-

I- l“. (16) Ovide indigné de ce qu’après toutes les précautions

qu’il a prises , pour ne rien enseigner dans son Art d’aimer ,

qui, fût contraire à la loi portée, contre les adultères ,’ oh

Continue à l’en accuser toujours 5 outré de dépit, il ne garde

r . v ’

l.















                                                                     

202 NOTES.V . n’étoit pas non plus comme les chars dont on sa set-voilà la

guerre ou dans les courses du cirque , tout ouverts , à peau
près comme nos phaétons , mais il étoit fait en forme de nicha

pyramidale , ou couronnéedïune petite tout. i
(9) - On rioit remarquer ici que la métaphore du froid en

’fait de style, est également reçue en français et en latin:

on dit un style froid , un orateur froid , un auteur qui écrit
froidement; au contraire on veut du feu et de la chaleur
dans les ouvrages d’eaprit. “

(i0) Voici encore un grand avantage qu’ont en les poètes.

qui ont travaillé avant Ovide sur le triomphe de Tibère;
comme leurs ouvrages ont paru en public peu de temps après
le triomphe ,’ ils ont en toute la grener de la nouveauté;
au lieu que le poème d’0 vide: , qui n’est venu qu’un en

après, a passé pour un ouvrage déjà suranné; on étoit la:

de lire des vers sur une matière si usée; d I .
(x i) Rien n’est plus ingénieux que cette métaphore dont

me ici Ovide , pour marquer,l’empresseinent avec lequel on
aurai lu d’abord iles premières poésies qui ont paru dans
Rome sur le triomphe de Tibère : il otimpare cette poésie à”

une eau pure et fraîche que le lecteur altéré aura bu avec nui-

une ; mais les siennes venues trop tard , seront comme une
eau tiède que le lecteur déjà plein et razsasié ne pourri

boire qu’avecidégoïit. i l
(x a) Ovide s’excuse ici sur ce que son poème du triomphe

de Tibère est arrivé trop tard à Rome , ce qui luiza faitpcrdro’

la grues du la nouveauté; il en rejette loute la faute sur l’éloi-

l gueulent du lieu où iI/se trouve , quine lui a pas permis d’un?

de plus de diligence , n’ayant appris que fort tard des inou-
tielles de ce triomphoiet de ce qui s’y étoit passé; qu’au reste ,’

ai-tôb qu’il en a été informé , il a pris la plume, et n’aepas

o perdu
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perdu un moment de temps. Il pouvoit donc dire avec Ci-
ceron: Stral’gratulatio reprehendi non soin, si nulle! 11:81;.
gmtiâ prætennissn est; longe mina absùm , audio un;

(15) Voici encore une allégorie fort spirituelle , dont un
Ovide , pourlmontrer le dŒérencç qu’il a eu entre les pre-

nières pières faites au sujet du triomphe de Tibère, etls,
sienne qui a été un peu trop tardive: il compare ces premières

poésies aux [roses et autres Heurs d’un parterre qu’on

a cueillies dans la primeur 5 et que pour lui étant venu
trop tard , il n’a eu que les restes et le rebut des entres;
et qu’sinsiqon doit lui pardonner s’il n’a pu en former une cou-

ronne digne du prince triomphant. h
(14) Peut-être trouvera-bon que le terme de confrérie dont

on se sert ici pour exprimer la compagnie des poètes , n’est

pas assez noble; mais , à mon sens, le mot de chœur, chorus ,

dont se servent les anciens , ne Ivan! guère mieux en fran-
çais y, le chœur des poëtes , le chœur des muses , parce
qu’on qualiüoit* autrefois les poëtes de prêtres des, Muses et

d’Apollon. Quoi qu’il en soit, je laisse à nos poëtes le choix

du véritable mot pour exprimer leur compagnie : pour moi.
j’estime qu’ils aimeront encore autant être confrère et en con-

frérie , que d’être en chœur ou en chapitre avec des moines.

et même des chanoines. Mais enfin peut- être aurois-r je mieux

fait de traduire , messieurs les poëles , j’étois autrefois de

votre académie. Cependant quoique ce mot soit fort ancien
et né dans Athènes même, la mère des beaux arts , je ne
sache pas qu’à Rome les poëtes formassent une académie semai

blabla à celles que nous voyons établies parmi nous;
ainsi peut-être que l’usage de ce mot dans me traduction
auroit encore trouvé des censeurs.

(15); Ovide, pour exprima- le tendre amitié qui étui

T me V I I. t S



                                                                     

274 NOTESentre lui et les autres bons poëlesde son temps , ne sen
i d’une manière de parler fort ordinaire dans la poésie : il dit

qu’ils étoient une partie de son ame , magna pars animæ .-

d’autres disent deleurs amie , qu’ils sont la moitié de leur

une , animœ pars altera nostræ , ou avec Horace , anirriœ
midium nua: ,- c’est ainsi qu’il parle de Virgile.

x 6) C’est un ancien proverbe , que la Volonté est réputée

pour l’effet :cela revient encore à ce que l’on-dit assez sou-

vent , que dans les grandes entreprises il suŒt de les tenter ,
in magnis tenture sa: est. Notre poële ’ajoute que les Dieux

se contentent de la bonne volonté. En effet , pour parler un
langage plus chrétien, Dieu considère moins nos offrandes
par ce qu’elles ont en elles-mêmes de précieux et destituable

aux yeux des hommes , que par. le désir sinsère qu’on a

de (lui plaire; trop heureux lorsqu’il veut bien agréer une
légère portion de nos biens, qui dans le “fond lui appar-

tiennent, plus qu’à nous-mêmes , puisque nous ne les tendu!»

que de sa main. -(t7) Ovide appose ici le sublime et le merveilleux du
poème épique , avec la simplicité et la délicatesse de l’élè-

gie : le premier , selon lui , marche tobjours d’un pas égal

et majestueux, comme traîné sur un char de triomphe , et
l’autre toujours foible et délicat , est comme monté sur deux

’ roues inégales et chancelantes : ces deux roue; sont les des:

vers qui entrent dans l’élégie , et dont la mesure est inégale ,

puisquele, premier appelé hexamètre est de six pieds , et
’que.l’autre, dit pentamètre , n’est que de cinq pieds; ce

qui lui fait dire ailleurs que ces vers clochoient , parce qu’il
e leur manquoit un pied.

(t 8) On croiroit , par ce que dit ici Ovide , que Tibère
triompha deux fois deltGe’rmsnie; mais on ne voit point quo

. / -x
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- ce lent soit rapporté dans les anciens rimeurs qui ont écrit Plus;

taire de cet empereur. Il triompha seulement une fois de là
l’ennemie et. de l’Illyrie , et il paraît quec’est ce triomphe

’ qu’Ovide “oit célébré dans ses vers : mais après la mort’de

Drusus, son frère , qui avoit triomphé des Calice et desChé-

rusces . peuples de la Germanie ,14: défaite de Varus étant sur“;

venue, quî mit tout Rome en deuil , Tibère fut désigné poui-

aller recueillir les débris’des légions romaines auxquelles on

joignit d’autres troupes, et aVec cette nouvelle armée il poussa

ses conquêles bien avant dans l’Allemagrle : ce fut avant son

départ pour cette grande expédition , qu’il entra danisome

comme en triomphe; mais ce ne fut que l’ovation ou le petiË
lrîomphe qu’il reçut pour cette fois. ce n’est doué que par

anticipàtion qu’Ovide parle d’un triomphe futur de Tibère

sur les nations du Rhin; et après avoir chanté le premier:-

lriomphe de? ce prince dans une belle élégie , il paroit in-
certain en quelle espèce de Vers il doit célébrer le nouveau
triomphe qui se prépare; si ce sera un poëme épique qu’il;

osera entreprendre , ou simplement une élégie qui élan plus

de son goût et selon sa portée. u v
(19) Ceux qui triomphoient dans Rome avoient coutume de

monter au Capitole , et d’y déposer dans le sein de Jupiter;

la branche de laurier qu’ils portoient enÇmain pendent la
marche du triomphe z c’est ce qui fait dire à Ovide , que le

laurier que Txbère venoit de consacrer à ce Dieu dans le
biemphe de la. Dalmatie , seroit encore tout frais et tout
verd, lornqu’il viendroit lui en présenter un nouveau dans

le triomphe qu’illui présageoit pondes victoires d’Allemagn’e , s

oùil alloit venger la“ défaite de Venu. Tacite , Pm et plu».

sieurs autres parlent de cette coutume d’offrir à Jupiter
“mon une branche de laurier à la lin de ollaqueltriomplieg

Sn







                                                                     

378 N o r n s ’«site , même dans le plus riche et le plus beau plat du
monde. Le, mot de Ian: est un mot consacré chez Virgile ,

pour signifier ces grands plats bassins dont on se servoit par-
ticulièrement dans les sacrtüCes. Lancibus et pendis fumantia
reddimus un: , 11°. des Georg. et dans la XII”. de l’Enéïde ,

L cumulamque entrelis lancibus aras. On s’en sert suesi pour

les plats de balances : Jupiter ipse dans œquato examine lances;
d’où vient œquâ lance ponderare , pour peser quelque chose

avec équité. .
(7) C’était les centumvirs. On.a déjà parlé sur le 11’. liv.

des Tristes , de cette espèce de magistrature et de ses fonc-
tions: Ovide avoit exercé cette charge; et suivant 0e qu’il

dit ici , il y a. apparence qu’une de ses fonctions principales

étoit d’anister aux harangues publiques et aux plaidoyers
desjeunes sénateur: , tel qu’étoit alors Coua , pour juger de.

leur mérite et de leur sufEsance; et s’ils pouvoient être ail-

mis à plaider les grandes causes dans le sénat , l’on en dé- .

cidoit selon l’avis des centumvirs , quoiqu’ils n’eussent pas

droit de juger du fonds de la cause qu’on plaidoit.
(8) Notre poële exprime ici naturellement“ l’état où l’on

se trouve ,lursqu’on a perdu un ami nécessaire : le «sur
s’agite , s’inquiète; il sent qu’il lui manque quelque chose,

sans savoir précisément ce que c’est : enfin on reco’nuoîî

que c’est un bon ami qu’ôn a, perdu et qu’on ne retrouVe

plus ; telfut l’état où se trouva Cotte dans l’absence d’Ovide.

(9) T. He est la nature de l’esprit humain , rien n’est
comparable à son activité et à la rapidité de ses mouvemens;

il se porte en un instant d’un bout à l’autre (le l’univers par la

pensée ; il monte au çîcl , il descend en terre dans un clin- d’œil.

Cicéron du que les Dieux n’ont rien donné de plus divin” à

I l’homme grien en ciïçt ne prouve mieux la spiritualité de l’amer
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et par conséquent son immortalité , que la vivacité de ses
opérations et la célérité de ses mouvements. C’est donc ainsi

qu’Ovide se transporte en esprit dans Roule; il entre dans
le. cabinet’de son ami Cotte , sans être apperçu ; il y Gond

verse agréablement avec lui , il l’interroge et reçoit ses ré- l

panses , enfin il croit être dans le ciel ; mais si-tôt qu’il rapé

pelle son “esprit dans le Pont , la scène change bien ,iil
croit être (an-enfer. ’

(10) Rien n’est si doux que l’espérance; c’est la dernière l

ressource-des malheureux , et particulièrement des exilés :
mais quand on n’en voit pas l’effet , elle devient un irai tour-

ment; l’impatiencc suecède , et bientôt aprèsüle désespoir :

c’est ce qui fait qu’Ovide prie son ami de ne le point
nourrir d’espérances vaines dans ses lettres, mais plutôt de
l’en guérir comme d’un mal , ou du moins de quelque chose

qui n’est bon à rien. “

ILETTÈB srxrèun. (Page258).

(I) Tout homme qui craint à l’excès un prince plein de
douceur et de clémence , le déshonore; cette crainte servile
“immodérée en fait d’un bon prince, un tyran odieux.

(a) Jupiter n’écrase pas tous ceux qu’il touche de sa foudre;

“en voit qui survivent et qui ont en plurale peur que de
mal; ce Dieu les souffre et ne s’en offense pas. Ainsi ,César ,

après m’avoir budroyé par le terrible arrêt de mon exil, ne

trouve pas mauvais que mes amis me soulagent et me con-
solent dans mon malheur. I

(ë) .On lit au V.e livre de l’Odyssée , qu’Ulysse ayant

aveuglé Polyphême , 51s de Neptune , en lui crevant l’unique

œil qu’il eût, ce Dieu de la mer en fut si irrité, qu’il brisa A

S4











                                                                     

, 284 N o T E s(3) L’habit distinguoit les principaux magistrats de
Rome , étoit une robe bordée par en bas d’une large bande de

pourpre; elle s’appelloitprœnrta : sons la prétexte on avoit

une veste parsemée de pièces aussi de pourpre, arrondies en

forme de têtes de clou: , et plus on moins grandes, selon la
qualité de ces magistrats. Les consuls, les édiles,les prèo
t’aura et les sénateurs portoient le laticlave, c’est-à-dire , son.

la prétexte une veste parsemée de clou: plus larges ; au lien V

que les olliciers inférieurs ne portoient que l’angusticlsve,
c’est-à-dire , la veste parsemée de pièces de pourpre crithme

de clou: , mais moins larges.
(4) Ovide ne peut envoyer des étoffes de pourpre à son

ami Maxime , parce que les eaux de la mer Sarmatique
n’étoient point propres à teindre en cette couleur. Les Ty-

riens furentles premiers qui apprirent à teindre la laine en
pourpre ; ils se servoient pour cela du sang d’un petit pois»-

son appelle en latin murex , et qui étoit assez commun sur

leur côte. . «(5) On a déjà dit ailleurs plusieurs fois que la petite ville t
de Tomes, lieu de l’exil d’Ovide , étoit située sur la rive

gauche du Pont-Euxin, aujourd’hui appelée mer Noire , dans
la Scylhie-Eumpéenne et la Thrace: de l’antre côté de cette

imer sontla Eithinie , la Paphlsgonie , la Ceppsdoce, la Col-

chide , toutes provinces de l’Asie. h
(6) On peut juger quels étoient les savans de ce pays-là ,

puisque des dèches rangées dans un carquois leur tenoient
lieu de plumes, de livres et de muses. C’est ainsi quelquefois-
qu’on dit en badinant , que cent tonneaux bien rangés dans
une cave , font la bibliotliÎque des bons buveurs, vrais enlisas l “ ’

de Bacchusg i
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n’Cmtetus qui en a fiit le portrait d’après nature. VÔvidte ,v

Pour montrer que tout poète est d’ordinaire idolâtre Ide ses

propres ouvrages , dit qu’il en est d’eux comme d’Agrius ,

qui regardoit-son fils comme un chef-d’œuvre de la nature ,
quoiqu’il n’y” eût rien de,plus laid que lui : cependent

il s’est trouvé un certain sophiste qui a fait l’éloge de

Thersite. q(5) Aristarque , dont parle ici Ovide , étoit un fameux
“ grammairien , qui, ayant rassemblé les pièces éparses çà-

et là de l’Iliade d’Homère, les divisa en livres, arien.

forma ce tout régulier tel que nous rairons depuis. On I
estima tellement le bon sens et la judicieuse critique de
ce grammairien , qu’on ne reconnut plus pour vers d’Ho-
mère , que ceux qui avoient été marqués à son coinÏ Ce-s

pendant Aristarque a passé dans la suite des temps pour
un censeur trop rigide 3 et il a été mis en proverbe, pour
marquer un homme qui décide souverainement des ouvrages
d’autrui: c’est un Aristarque , dit-on , qui ne trouve rient

de bon à son goût. “
(6) Cc distique d’Ovide:

Corriger: at ras est tann; magisardua , quë,’
Magnus Aristarca major Hansen“ grat.

a jeté les commentateurs d’Ovide dàns un grand embarres;

parce qu’il paroît une espèce ide contradiction dans cette

Comparaison. Le poète ,- pour marquer la grande dimculté
qu’il y a de corriger un ouvrage déjà tout fait , auroit dû“

dire , ce semble a elle est aussi grande, cette difficulté ,
qu’Aristarque , correcteur d’Homère , est par-là plus grand

qu’Homère même. Mais non ,vil dit : est aussi grande que

le grand Homère et ais-dessus d’Aristarque. Il compati
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quelques pieds de vers assez mal assortis; soit
parce qu’il ne ml’en revient aucun avantage ; et“

que mes poésies ont été la cause de mes mal-
lieul’s;’30it enfin parce que je m’ennuie de (lé-

clamer seuls à l’écart , et de faire des vers que

je ne puis lire à personne. i j ’
! La présence d’un auditeur attentif nolis anime

à bien dire; la vertu applaudie s’accroît et se

fortifie; la gloire est un puissant aiguillon qui
pique et qui réveille. Mais à qui pourrai-je réa

citer ici mes mers? sinon à des: Coralles, ces
faces basanées. et olivâtres que j’ai toujours de-

vant les yeux, ou à d’autres nations non moins
barbares qui habitent le long des bords du [Da-
nube. Mais encore que faire ici (tout seul, et à
quoi, employer l’ennuyeux loisir qui me reste?
et’comment puis-je abréger des jours qui me
paroissent si longs? Car, je n’aime ni le vin , ni
les jeux de hasard, qui sont les passe-temps or-
dinaires. Je ne puis non plus m’occuper de l’agri-

culture, qui me plairoit assez, si les guerres
continuelles qui nous déchirent , ne relioient me
troubler dans cet innocent plaisir. Que-me reste-t-il
donc que de recourir aux Muses ? Mais, hélas!
des déesses m’ontsi mal servi jusqu’ici , que leurs

consolations me paroissent bien froides. Pour
vous qui, plus heureux que moi, buire; com-
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où, tout couvert de boue, il souffre mille rin-
dignités honteuses à un si grand homme?

La puissance divine se joue des choses hua j
mairies; et à peine peut-on s’assurer d’une heure

de temps dàns la vie. Si queLqu’un m’avpit dît,

ilyaquelques ànnées: Ovide, vous vous verrez d

un jour sur les bords du Pont-Euxîn , et en
butte aux flèches meurtrières des Gêtes; tu es
fou, lui laurois-je dit, purge-ici. copieusement ,
et avale tout l’ellebore qui croît dans Anticyre(i1).

Tel est cependant aujourd’hui mon malheureug:
Sort; et quand j’aurais pu me garantir de tout ce
quipouvoit m’arriver de fâcheux de la part des ’ i

hommes; jene pouvois parer aux traits de la
vengeance d’un puissant dieu (I 2). Tremble donc ,i

ami perfide (r3) , tremble pour toi; ce qui peutcêtre
aujourd’hui répand la joie dans ton cœur,“ peut,

au moment imeme , ique tu parles, te devenir
un juste sujet de larmes.

l
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voir , cher Pompée , le vestibuleae votre palais re-
gorger d’une foule de monde ,. et le peuple s’étouf-

fer presque dans la presse. Je vous vois ensuite
marcherau Capitole (7), où les Dieux se montrent

favorables à vos vœux; c’estllà que des taureaux ,

plus blancs que la neige (8) , et nourris dans les
gras pâturages de l’Eti-urie , présentent d’eux-

mêmes le Cou à la hache du sacrificateur; alors
vousinvoquerez tous les Dieux à et particulièrement

ceux que vous souhaiterez le plus de vous rendre
propices ,. comme Jupiter et le grand César :

’ De-là vous serez conduit au sénat (9) , où cette
auguste compagnie , assemblée selon laÏK’C’Ou;

turne , écoutera avec une grande attentions le
discours (le) éloquent que vous .pl’OIlODCCFCZ ,

et qui sera suivi des acclamations ordinaires en
ce jour. Enfin , après que vous aurez rendu
graces aux Dieux , puis à l’empereur , qui mus
donnera souvent occasion de lui en rendre, de
pareilles , vous retournerez chez vous, accom-
pagne du sénat en corps , et (le tout un peuple 7

’ qui , accourant en foule pour vous offrir ses
services, ne pourra tenir qu’à peine dans votre

-maison. lHélas! que îe suis malheureux de n’être pas

confondu dans cette foule , et de ne pas voir tout cela

de mes yeux. Absent du moins je le verrai des-
yeux de mon esprit. Quel plaisir pour lui“ dé

z

f
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côntempler’ le visage aimable de son cher éonsul; -

fasse le ciel qu’au milieu de ces honneurs, vous i

rappelliez pour un moment le souvenir de mon
nom , et que vous disiez en soupirant : que fait
à cette. heure le pauvre Ovide ?- Si j’apprends de ’

qùclqu’un que vous ayez prononcé ces paroles,

javoue que la peine de mon exil en sera. dimi-

nuée de moitié. i i I
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“rivés à la porte du consul, il ne vous sera opus v»

aisé de le voir et (le lui parler , - quoique,
sa maison soit ouverte à. tout le monde; mais
alors élevé sur un siège (l’ivoire sculpté derdi-

versés Figures, il sera occupé à rendre justice (6) ,

ou bien à régler les rentes de la ville (7), et à
en adjuger les fermes aux plus omrants et (ler-
niers enchérisseurs ,l pour ne pas laisser périr des
fonds si riches : peut-être aussi qu’alors il ira
présider au sénat dans. le temple de Jules (8l, où

l’on traite des affaires les plus importantes, et
qui méritent toute l’attention d’un] si grave ma.

gistratznpeut-être enfin iraot.il faire sa Cour à l’emq

pareur (9) ou au princerson fils , pouns’instruire
plus àibnd (les devoirs de salcliarge. Le reste (le son

’ tem sera destiné aujeuue César Germanicus (1C);

- c’est après lerusgrands Dieux (u) , celui qu’il

révère le plus; cependant, mes vers, lorsque
Pompée sera un peu débarrassé (le cette mul-
titude d’affaires qui l’accablent, il se tournera
enfin vers vous, puis vous tendant la main d’un

air tout gracieux; comment se porte votre père,
vous (lira-t-il? sur qUoi vous lui répandrez, notre
père vit encore ,L et il recannoit que c’est
à vous, après Auguste, à qui il doit la vie;
souvent aussi on l’entend remonter, qu’allaut en
exil, ce fut par vos soins (12) qu’il traversa tant
de pays barbares en toute sûreté; et que , sans

A a. P.Tome VII.
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Votre protection , les Thraces auroient plus d’une
fois rougi leurs épées de son sang; il dit encore
que vous lui fournîtes des VÎVres’ven abondance,

et tout ce qui étoit nécessaire pour un si long
Voyage , sans qu’il lui en coûtât rien du sien; mais

il proteste qu’eni reconnOissance d’une amitié si

bienfaisante, il sera toute sa vie le plus humble
et le plus passionné de vos serviteurs. Plutôt les

-montagnes seront sans arbresiqui les couvrent
deleur ombre, plutôt les mers seront sans vais-
seaux qui y voguent à pleines voiles; [et plutôt
les fleuves remonteront vers leur source , que
notre père perde jamais le souvenir ,de vos

bienfaits. “’ Voilà ce que vous lui direz, mes vers“; puis

en finisssant, vous le prierez de continuer tou-
jours à protéger un homme qu’il a déjà comblé

de ses biens : alors votre commission sera faite,
vous aurez rempli tous V0.8 devoirs, et atteint le
but de votre Voyage.
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LETTRE VII.

a l rA anur’us.

Ôvîd’c ayant perdu un ancien protecteur par
’ la mon de Maud/nus Fabias , met loute sa

seyante en Brutus.

ETTE lettre, cher Brutus, wons vient d’un
A pays, où vous ne vqyez qu’à regret votre ami I

Ovide relégué loin de vous; mais ainsi l’a ora

donné mon malheureux destin (r) , plus puisa ,
nant que vous et que ions Vos vœux; il y a
cinq ans que j’habite la Scytliie (à) ,1 et déjà plus
d’un lustre s’est écoulé (lépuis mon arrivée en.

ce pays; la Fortune toujours constanteà me per-
sécuter , court-anadevaut de tous mes désirs g
mais c’est pour les traverser avec toute la mali-
gnité dunt elle est Capable. Vous alliez donc , cher

’“Maxime , lïhonnenr et la gloire (le la maison

des Fabius, offrir pour moi de très-’llumbles
prières au grand Anguste , la Chose étoit réa
salue; mais une mort piématurée a prévenu
nos- vœux z Ah! c’est moi sans (lame qui eu-suis la.

cause (3) ; et certainement je n’en valois pas la”,

peine; mais il faut avenier que je me trouve ici

Y:

x
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dans un étrange embarras : car là qui confier
aujourd’hui le soin de faire finir mes peines?en
perdant Maxime , j’ai perdu tout appui et toute

protection.
Auguste lui-même avoit paru se laisser fléchir,

il étoit disposé à pardonner une faute , où il
reconnoissoit plus (l’imprudence que de malice;
mais ce grand prince vient de quitter la terre (4),
et en la quittant , il a emporté avec lui toutes

mes espérances. i
Cependantt cher Brutus; je vous ai adressé

des vers autant bons qu’il se peut, dans un lieu
comme celui-ci, pour [être chantés en l’honneur

de nouveau citoyen du ciel (5). Puisse cette
œuvre de piété produire quelques bons effets
en ma faveur ’! puisse-t-elle apporter quelque
adoucissement à mes maux, et appaiser un peu
la colère de l’auguste postérité du grand prince

qui vient de nous être enlevé! Pour vous, cher
Brutus, je suis bien assuré, et j’en. jurerois,
que vous ferez pour moi les mêmes vœux que
je fiais; votre fidélité constante m’en répond:

car bien qu’en toute occasion vous m’ayez donné

des marques d’une amitié sincère, vous’avez re-

doublé vos soins dans ce temps (l’adversité;et si

quelqu’un voyoit couler vos larmes avec les
miennes, il jureroit. que ce sont deux hommes
qui souffrent la. même peine; la nature vous a
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Isiez pas éprouvé vous-même dans les combats ;

(est ainsi qu’à traversmille dangers on court à
la gloire , et qu’on parvient Comme vous au degré

de premier porte-enseigne de l’armée (5) romaine :

quelque noble et quelque utile que soitee titre
parles grands avantages quiysont attachés, votre
valeur, illustre Vætalisi, est bien alu-dessus du
rang que vous tenez ; le Danube en est témoin (6),
ce Danube que votre,bras invincible a tant de
fois rougi du sang gétique; Egypse en est ga-
rant (7) , cette ville. fameuse que vous avez em-
portée d’assaut; elle a bien senti qu’il n’est point

de place si forte par sa situationi,qui puisse tenir
Contre vous : celle-ci , assi.;e sur un rocher inacces-
sible, et qui se perdoit dans les nues, étoit éga-
lement fortifiée de la nature et de l’art; un ennemi

brutal l’avoit surprise et enlevée sur le roi de
Tbrace ; ce fier vainqueur, après l’avoir pillée ,
en demeura le maître , jusqu’à ce que Vitellius (8)

ayant fait descendre le fleuve à son armée, la.
rangea en bataille sur ses bords , et marcha contre
les Uètes enseignes déployées.

a C’est-là , illustre Vestalis, digne filsidu grand

Domnus (9) , qu’emporté par une ardeur guer-
rière, vous tombâtes brusquement sur les en-
nemis , et les armes éclatantes dont vous étiez Cou-

. vert (to) , firent assez remarquer vos belles ac-
tions: on vous vit monter fièrement à l’assaut ,

t
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ce beau (en qui m’anima dans mesjeunes ans,- aï;

mable Germanicus, je lev-Consaere à votre gloire,
Vous. êtes poële vous-même (l8) : comment peurs
riez-vous dédaigner les services d’un poële ? l’esa

time et le penchant que vous avez pour ce bel art,
en rehau5se infiniment le prix; si le grand nom
que vous portez ne vousiappeloit à des emplois

plus éclatans, vous auriez été l’honneur et la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux donner
une illustre matière à nos vers, que d’en donner

des vôtres au public : cependanttvous ne sauriez
gagner sur vous de renoncer tonka-Fait a la poésie;
tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt .

vous jetez quelques vers sur le papier; et ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu d’esprit pour vous.
De même qu’Apollon prend tour-à-tour l’arc

et la lyre “et en ajuste les Cordesimerveilleusea
ment bien aux digéreras Usages qu’il en sait faire:

ainsi, vous, grand prince , vous exercez tour-à-
r-tour le mélier de héros dans les lettres , et-dehéms

dans la guerre; ou plutôt 1,, vous maniez la lyre
comme Apollon , et vous lancez la foudre comme
Jupiter; mais enfin, puisque; j’ai en le bonheur.
d’être admis au bord de l’Hypocrène (19), j’ai

droit à vos faveurs , vous ne pouvez les refuser
a un homme qui a été associé avec vous aux mys-

tères des Muses ; aidez-moi donc , je vous encon-
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engraissés dans les meilleurs pâturages de liItalie.
Fasse le ciel qu’après avoir prié pour les grandes
nécessités de l’état , vous daigniez aussi prier pour

moi , afin que la colère du prince (8) s’appaise z
qu’alors une flamme pure et brillantes’élève en

pointe (9) de dessus l’autel, et soit pourrons
d’un heureux présage. Pendant ce tempsolà , je
puis vous assurer que jexferai cesser toutes mes ’
plaintes pour célébrer ici la gloire de votre con-
sulat [le mieux qu’il me sera possible. V

aMais un autre grand sujet de joie pour moi ,
et n’en cédera guère à celui-ci, c’est que

votre illustre frère doit vous succéder dans cette
éminente dignité (le) :j’ai appris , mon cher Gré-

cinus , qu’à la fin de Décembre , lorsque vous sor.

;tirez de charge, il y entrera le premier jour de

janvier prochain; h i .Ainsi , le lieu d’une amitié tendre et Fraternelle

Nous fera partager avec lui la joie de posséder
etour-à-tour les mêmes honneurs. Je dis plus,
le Consulat de votre frère sera le vôtre , Comme

“le vôtre est à présent le sien : ainsi, l’on pourra

dire que vous aurez été l’un et l’autre deux fois t

consulsz’et que la même dignité se sera trouvée

deux fois dans la même maison.
Au reste , on sait que l’autorité de cette charge

est presque immense, et la lbelliqueuse Rome ne
connaît rien de plus grand (1 1) que son consul;

’A X:
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. i A ’ALBÆNDAVA une. .

I

Ïlà’inte is’u’r Ïa ’lciiigueur. in laîduretc’ de sali

V L titi). i n
VOICI , dierAibîüôi’anu’s ,“ia sixième anuiëevqule

je passe smilles. bdrds du Pont-Èùxin (i), parmi
.1183 Sèythes (pllthëriSsë’s dejieâux de bêtes depuis

2les pieds jusqu’à la tête;n’1aiside bonne Foi ,corn-

prenez-vous bien jusqu’où va la dureté de. mon ,
’exii P peut-Être la Comparez-hits à celle du fer et
du marbre; mais “Vuus n’y êtes pas enmre;l’eag

“qxzi’tdnibe goutte àgmme (2), rieuse les plus
duis rochers ; l’anneau qu’o’n pou-(e au doigt S’use

à force de s’en servir, et le s60 de la charrué
s’émŒiSsæ: contre la teNeoù il se frotte: ainsi Te:

temps consuma-10m , excepté moi; la mon même
  fè’de à la dureté de moriwrt , etvsemble reculerà 

i la me dé ma .misëi’e’; ce! Ulysse ’qui ierra dix ans

mimine mer orâgtïlisë est cité par-tout commè

le pins rare Exemple d’une patience invincible;
mais Ulysse n’éprouiia pas toujours les mêmes rî-
güeursïde 4a part chi“ dësû’n inca: souvent d’assez
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cela qu’une inünité de fleuves viennent se ieter

dans cette-mer, et lui Fout beaucoup perdre de sa
force , en diminuant sa salure naturelle;là sedéo
gorgent le Lycus (Io) , le Sagaris , le Penée , l’Hy- A

panis, et le Crateszl ici le Halys avec ses tourbile
Ions rapides , le Parthenius qui’engloutit tout,.et
le Cynapes qui roule sanscesse de gros cailloux;
on y voit aussi “ se rendre le Tyras si lent dans son
cours, le Thermodon si fréquenté des amozones; V

et le Phase sur lequelvoguèrent autrefbis lesAr-
gonautes ; là se décharge aussi le Boristhène avec

le iDyraste, dont les eaux sont. Si pures et si trans-
parentes , et le Melantus qui marche doucement
et sans bruit; le Tanaïs , qui sépare ’l’Europe de

l’Asi’e , et coule entre les deux ; enfin, cent autres

fleuves se précipitent dans le Pont-Euxin; mais
le plus grand de tous est le Danube ; il n’en zcède

en“rien au il: au reste, la prodigieusequantité
de fleuves dilfe’rens qui grossissent cette mer , en
altèrent beaucoup les eaux ,- et en diminuent la
force ; elle ressemble quelquefois à un étang , et
aux eaux dormantes d’un marais; et elle perd
beaucoup de sa couleur naturelle par ce mélange
d’eauxkétran-gères’; l’eau douce , bien plus légère

que l’eau de mer , y surnage :I car le sel qui do-

mine en celle-ci la rend plus “pesante. V
Si quelqu’un demande, cher Redonius (x 1.) ,’
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Voilà la vraie raison qui m’a fait différer jus.

qu’ici à m’acquitter envers vous de ce devoir
d’amitié; mais aujourd’hui moins timide, je vous

le regs avec usure , je vous chanterai sur quelque
note que ce soit , et en dépit des règles , j’en-
verrai des vers bons ou mauvais à un ami que
j’ai connu dès mon enfance, n’étant lui-même

qu’un enfant.

Pendant cette longue suite (l’annéesique nous
comptons l’un et l’autre (6). , je vous ai toujours
aimé d’un amour de frère; excellent guide , et

à mon Compagnon fidèle , lorsque, jeune encore ,
je marchois, bride en main (7), dans les routes“
du Parnasse, vous sûtes m’animer à bien faire par

vos sages conseils; j’ai souvient soumis mes écrits
à votre censure , et je m’en suis bien trouvé ; sou-

vent aussilorsque vous composiez ce beau poëme ,
intitulé la Phéacide (8), ouvrage (ligné d’un

Homère, et dicté parles Muses, vous effaciez ,
vous reformiez bien des choses suivant mes avis.

[Une si belle union formée dans la première
jeunesse ,s’est soutenuejusqu’ici sans la moindre

altération ; et, certes , si vous n’êtes pas touché

d’un souVenir si doux , il faut que vous ayez des
entrailles de bronze , et un cœur aussi dur qüe

“ le diamant(9)-; mais non ,la guerre et les frimats
qui sont ici pour moi un double tourment ,cesSe-





















                                                                     

348 DE; rowrrqunsj’aurais le plus mauvais cœur, et l’ame la plus

noire du monde (8j, comment pourrois-je mal
v parler d’un peuple qui m’a lmarqué tant d’affec-

tion? ’ ’ .Oui, chers Tomitesr vous m’avez reçu chez
Vous dans ma disgracel, avec toute l’humanité/pos-

sible ; des manières si douces et si affables envers
un étranger malheureux, montrent bien que vous
tirez votre origine desGrccs (9) , nation “la plus *
civile et la plus polie du monde :l les Péligniens,
dues compatriotes (10), et Sulmone, où je suis né,
n’auroient pas été plus sensibles à mes malheurs

que vous ne l’avez été; vous. venez“ encore de:

m’accorder tout récemment des honneurs que
vous n’auriez pas déférés sans peine. [à tout autre

homme proscrit et disgracié comme moi: je suis
encore à présent le seul exempt (le tout subside
et deltoutimpôt , grace qui ne S’accOrrle gu’à ceux

que les lois mêmes en dispensent (1 1); mais que“
(lirai-je de cette couronne sacrée (12) qu’on vient
de me mettre malgré moi sur la tête ?n’est-ce pas;

une faveur insigne dont ce bon peuple abien

voulu m’honorer. I a .
Autant donc que l’isle de Délos. est chérie de.

Latone (13) , parce que ce fut l’unique lieu où ,
errante et fugitive , elle trouva un asyle: autant
aussi’la. ville de Tomes , qui, depuis mon exil ,
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m’a reçu et consérve’ fidèlement dans son sein,

doit-elle m’être chève.-Plût aux DÏeùx scuîement .

qu’onpûtespérer d’y vivre en paix, et. qu’elle

fût sîÈuée dans un climat plus éloigné du poleoù

règne toujours un froid glaçant.
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I)’ o v 11D E, ,L I v..’I V. 35:
À- voulez, un contrat dans les formes: signez,te’,-

moins (4) , signez ;-Ovide est désormais parmi les
petits biens de famille que possède Pompée. Mais

non , laissons-là tout acte de justice; ma parole
suffit : encore une fois regardez-moi comme line
petite rente dont vous pouvez-disposer à votregre’.

Autant , cher Pompée , que vos terres (le ,Sicile
ou de Macédoine (5), autant que votre maison
de Rome , attenanteà la place d’Auguste (6) , et
la délicieuse maison de plaisance , que vous pos-
sédez dans la Çampanie (7) par droit d’achat ou,

de succession , rvous appartiennent sans contredit,
autant Ovide est-il à vous: tristeacquisitionà la

A, vérité, mais qui au. moins vous donne drôit de
’«dire , que vous possédez quelque chose dans le

Pont (8).
Plaise au ciel que vous puissiez me procurer

.rtm’ séjour moins exposé aux brigandages de ce

pays ,et mieux placer votre bien :vous savez que
cela-dépend unique-ment de certaines divinités aux-

quelles vous rendezjchaque jour vos hommages; .
- tâchez’donc de les fléchir par vos prières; j’ai ’

’d’autant plus de droit de l’esperer de vous , qu’il

n’est pas aisIé’dede’cider ici si vous êtesmeilleur

témoin que zélé défenseur de moninnocencea( 9).

Au reste, cher Pompée, si j’implore votre
protection auprès des Césars, ce n’est pas que je

doute de votre zèle à me servir: maisil en est ici
f
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ü.-

LETTRE XVI.

A un homme envieux et jaloux de la niama-
tion d’0uide.

MALHEUREUK jaloux, pourquoi déchires-(u
les vers d’Ovide (1) après sa mort (2): apprends

’que la mort n’étend point ses droits sur les es-

prits. Pendant que le corps est réduit en cen-
dres, la gloire des grands poëtes, plus brillante
que jamais, survit après le trépas; et moi, lors
même que je vivois encore, j’avois quelque ré-
putation dans Rome , parmi les poëtes qui Horisw.
soient de mon temps.

Tels Marsus (3), et le célèbre Rabirius, si
noble et si sublime dans son style; un Mater
nouveau chantre (l’Illion (4), et l’ingénieur: Pe-

don (5) ,’ qui brilloit comme un astre entre (les
autres: un Carus (6) qui dans son poème d’Her- V

cule n’aurait pas épargné Junon même, si son
héros n’avoit eu l’honneur enfin de devenir
gendre de cette déesse trop (impérieuse z un
Sévère (7) qui a donné à l’Italie un poëme

digne de la majesté des rois dont il chamelles
faits héroïques ; là se distinguoient aussi l’un et

l’autre Priscus avec Numa (8) cet esprit si fin

Tome VII. Z
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honneur de protéger et de maintenir ses créatures contre
ceux qui veulent les détruire.

(8). Appelle , le plus fameux peintre de l’antiquité , étoit

de l’isle de Coo. Alexandre le Grand défendit par un édit

exprès à tout autre qu’à lui de faire son portrait. Son
chef-d’œuvre , dit-on , fut une ligure de Vénus sortant à

lui-corps des eaux où elle prit naissance ,p et. pressant. entre
les doigts avec beaucoup de grace ses cheveux encore tout
mouillés. Pline rapporte que l’empereur Auguste consacra
au tentple de Jules-Çésar une Vénus toute semblable , sous
le nom d’Anadyomèrie , qui signifie en grec emcrgens , c’est-

à-dire a sortant des eaux.
(9) Phidias , l’Alliénien , qui florissoit environ l’an CCC

de Rome , fut aussi le plus célèbre statuaire de l’antiquité :

Ion chef-d’œuvre fut, dit-on , la Pallas ou la Minerve .
d’ivoire ou d’airain , placée dans la citadelle d’Athènes qu’on

appeloit Acropolis. Quelquescuna ont écrit que cette statue
avoit vingt-six coudées de haut; elle étoit passée en Vpro-.

verbe pour signitier un ouvrage parfait en son genre , on
disoit c’est la Minerve d’Athènes.

(10) Calamis excella sur-tout dans les ouvrages de fonte ;
il fit un attelage de deux à quatre chevaux , qui passèrent
pour la merveille de son temps. Pline en parle auqchap. VIII
de son histoire , et (lit que Calamis n’eut personne d’égal

avec genre d’ouvrage. Le même Pline , au liv.«XXXIV,
loue Zénodore d’avoir parfaitement bien imité deux vases

gravés de la main de Calamis.
(1 1) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de Miron 5 elle étoit d’airain et l

si ressemblante, qu’elle paraissoit vivante et animée..Ce Myron,

au rapport de Pline, étoit né à’Eleuthère; il fut contempow.

rain et disciple d’Agelade. On loueencore un autre ouvrage

Z4.



















                                                                     

368 NOTESsa principale l’onction étoit de veiller à la sûreté des citoyens

et de la ville : Consuls appellau’ , dit Florus , ut consulat
se civibus suis debere meminissent.

(7) Telle étoit la manière d’installer les nouveaux con-

suls. Le premier jour de Janvier on les conduisoit d’abord au

Capitole , où il y avoit un temple de Jupiter, bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen , ainsi appelé du nom de la vestale

Tarpeïa qui y fut massacrée et ensevelie sous les boucliers
des Sabinssdepuis on l’appela Capitole , parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple , on y trouva une tête
d’homme , Capitolium a capite. Lors donc que le nouveau
consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœux , pour attirer sur le pre-
mier magistrat de Rome, la protection du ciel, dans l’exer-
cice de sa charge.

(8) Dans les sacrifices qu’on faisoit au Capitole pour les

nouveaux consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeunes
taureaux blancs qui n’avaient point encore porté le joug,

et qu’on faisoit venir du, pays des Falisques en Toscane ,
dite plus anciennement l’Etrurie , où couloit le fleuve Cli-

lumnus qui rendoit ce pays abondant en bons palurages , et
dont une des propriétés étoit de rendre blancs les troupeaux

qui s’abreuvoient de ses eaux: Hinc a!“ Clitumne gruges , dit

Virgile dans ses Géorgiques.

(g) Il y a dans le texte d’Ovide , la cour vous recevra ,

Curia te excipiet ; mais la cour est prise ici pour une assem-
blée plus solemnelle du sénat, où il y avoit un plus grand
concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes affaires de la république. On appeloit aussi la
cour , l’assembléeà laquelle présidoit le grand pontife , ou

l’on traitoit des alliaires de la religion , comme des sacrifices ,

des augures , et de. tout ce qui concernoit le culte des Dieux-
C’étoi
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(la) C’était la coutume que le nouveau consul haranguât

tout le sénat assemblé. Cet auguste corps étoitxcomposé de

sénateurs , autrement appelés pères conscripts : ce nom leur
étoit demeuré depuis que le premier Tarquin en avoit ajouté

un certain nombre aux cent premiers qui furent institués par
Romulus, auxquels ou avoit donné le nom de patres“ sim-

plement, et on ajouta conscripzi .- depuis on appela tous les
senneurs’ans conscripti , et enfin Senatores de senioribus ;’

parce que dans les premiers” temps on ne choisissait pour-
remplir ces plates que de vénérables vieillards d’une pru-

dence consommée.

LETTRE CINQÙXÈKE (Page254)i

(1) Ovide, par une figure assez usitéeicliez les poètes ,
adresse encore ici la parole à ses vers , et il les félicite de
ce qu’ils auront l’honneur d’être lus d’un illustre et savant

i consul, tel que Sexte Pompée à “et les nomme des Vers lé-

gers , laves «133:7, parce que les fiers élégiaques traitent assez

souvent des sujets légers et badins, et sont particulièrement
consacrés au Dieu de l’amour dont ils imitent [la légèreté. L

(a) Notre poëte parlant à ses vers comme à d’honnêtes

personnes qui entendent raison , ne leur dissimule pas que
l’honneur d’aller se présenter à Rome devant le consul , leur

contera cher ; car outre les autres inconvéniens qu’ils troua

Veront au terme, ils Ont longs voyages à faire au (for-t
de l’hiver, de qui doit être assez incommode pour ces
pauvresvers qui sont, dit-il, un peu boiteux , parce qu’ils
marchent sur des pieds inégaux. L’on voit qu’il fait al-
lusion à la mesure inégale des vers-élégiaques, dont l’un

est plus long que l’autre, enserre qu’ils ne marchent que

Tme VII. l v Ait
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romaîn en général , c’est-à-dire qu’il avoit soin de s’en ins-’

truite à fond et de préparer les matières ; puis il en faisoit
son rapport au sénat assemblé qui seul avoit le droit d’en

décider en dernier ressort. Les causes des particuliers étoient
Iportéesdevant le préteur; mais lorsqu’il s’agissait de la

police de la ville , c’étoit aux édiles qu’il appartenoit d’en

juger , et les moindres causes étoient rapportées devant les

centumvirs. Les trois principaux magistrats de Rome, tels
que le consul, le préteur et l’édile , s’appcloient Car-ales,-

parce qu’ils étoient assis dans des chaises d’ivoire sculptées

de diverses figures en bas reliefs : ces sortes de chaises s’ap’,

peloient ses; .Curules, parce qu’auciennement les consuls
et les préteurs étoient portés dans vun char suivi de la

chaise où ils devoient s’asseoir pour juger , et qui pour
cela fut nommée chaise curule sella curulis. On prétend

que ces sortes de chaises aussi-bien que la toge appelée
prétexte , étoient venues des Euuriens , peuples voisins
de Rome : Tite-Live et Denis. d’Halicarnasse le racontent
ainsi. Passent sur Propercs parle fort au long de la chaise
curule.

(7) Autreibnctioh du consul : c’étoit à lui de tenir un

compte exact des revenus de la ville de Rome , de régler
les impôts suiqsnt la juste estimation des biens de chaque
citoyen, et enfin d’en adjuger les faenas aux plus oii’rans
et derniers encherisseurs. C’est ce qu’Ovidé exprime par

ne vers , Au! populi rrdditns posildni comparut ad hastàm;
Voici donc comme l’on faisoit à Rome l’adjudication des
fermes générales 5 à laquelle présidoit le consul: c’étoit à:

peu-près comme dans les encans ou ventes publiques. Au
“milieu de la place Romaine , appelée quelquefois pour cela
dans les auteurs, Forum Auctionarîuni 5 pièce des enchères ,

on plantoit une pique d’une longue table , et là à

Aa:
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qudfit quidquidjît. Si vous dites, dit Sénèque, que le destin

est un Dieu , vous dites vrai : car , comme ce n’est rien antre
chose que la suite etl’arrnngement des causes , la première
de toutes les causes est celle d’où dépendent toutes les autres.
Sur quoi St. Augustin dit qu’il ne faut pss’s’embnrrssser d’un

mot, puisque l’ordre même des causes secondes est attribué

à. le volonté suprême de Dieu, comme première cause, et

c’est ce que les philosophes païens appellent le destin. Sur
quoi j’ajoute ici qu’il faut néanmoins bienïdistinguer l’action

de Dieu sur les causes nécessdires , et Faction de Dieu sur les
causes libres..Lea-premières agissent parme impulsion néces-

saire qui, posé les conditions pour agir, ne leur laissent pu
le. pouvoir de ne pas agir : c’est ainsi que le feu brûle néces-

v sainement , lorsQuetla matière combustible est bien disposée“

dans une juste distance: Au lieu que les cuises libres ,telle que
- bivalente des bünmee,.-aidées du concours de Dieu , sodé-

terminent deleurpropre mouvement à ugir,eanl quel’action
. de Dieu les néceæite à l’un plutôt qu’à l’entre.

(a) Ovide dit: Il y a une olympiade de cinq une, et elles
’ déjà passé au second lustre , c’est-a Jdire , qu’une seconde

- olympiade a déjà’ succédé à’le première; .cexqui signifie cinq

- .ensvet plus , ou.plus dlun lustre. On a déjà-parlé ailleurs de

i l’olympisde grecque et. du lustrerromsip, dent-on se servoit
pour compter les années.. Selon quelques-uns , l’olympisds

-renfermoit chiquas/complets; elle tire’ son nom des Jeux
- Olympiques , qu’un célébroit tous les-cinquns; d’autres pré-

tendent que l’elympiade ne. renfermoit que quatre ans com-
plets et la cinquième année commencée. Il en est de même du

lustre romain“ “, sur lequel ’l’on a aussi“ verité , en le prenant

pour cinq ans complets, au lieu de cinq ans commencés.
(3) Ovide s’accuee ici d’avoir me la mon de son ami Ms-

;ime , par les chàgri’ns que son exil lui a muslis , pili-I il
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ajoute: pertes , jevn’en valois pas [la peine, c’est-àzdife ,I je

ne méritois. pas qu’un si grand homme se sacrifiât
moi ,etiùqu’îilvs’aflligeât de me perte jusqu’à en Incertitude;

daubera; . . - .v 5 r, .v(4)4Volçi la mort mugît; bien marquée sur latin (le-la -
cinquième année de l’exil ’Ovîde. Ce poële dunneà enî’

(endriague-l’empereur, Auguste , persuadé qu’llp yçayoit’eu

plus (l’imprudence que (le malice danslaafaute, songeoât sérieu- h

seinent a le rappeler , si la mort de ce grand prince piétoit par 1
survenue en ce temps-là. Ce fut l’anyde Rome 7’57Hqu4’il moue I

rut à pNoleLâgé Ida 76 ans moîrt-sîlxnlmoig et. cinq. jours. ou;

soupçonne Livie de l’avoir empoisonné avec des figue“
lapa-aigle mielle eut .qu’ilnîappzelâlt à l’empire Agrippintu)

son petit-fils, par ulie sa fille, à l’enchaion de Tllgèrehüllg a

de Lime. ” il a I l “’ (5) C’eetalnsi qu’il qualifie Auguste. , ne doutant Eàêïlquîàfiy

près sa mort, il n’eût été placéepîtregles Dieux; l

qu’Ovide fit son apothéose en vers: on assure aussi que Livie

n’oublia rien pour confirmer cette croyànce de la prélendue
divinité’d’Auguste , et qu’elle do-na dix mille pièces d’or à

un certain Numerîus, sénateur d’Athènes, pour-Larroî-Ït altesté

avec serment qu’il avoit vu Auguste monter au “ciel; “aima

qu’on avoith autrefois Romulus. l A, u :1!’ :21“ 5’“;

(6) Ovinleappelle ici les contestations du barreau 5&1 des
avocate de deux parties réévalues plaident avec chaleur l’un-

contre l’autre , la guerre du barreau, Mahefortnsi ,- la langue -
alors tient lieu d’épée; elle perce, elle, blesse, elle déchire.

Le même Ovide ,«au livre I.” de seleastea, en parlant des
causes que Gel-marxiens avoithuelquefoia plaidées en plein.
barreau , appelle ce genre d’escrime , une espèce de guerre

civile : Cwica pro trcpidis cum tu!“ arma reis.
l (7) Voici encore la figure des» phénomènes impossibles , ai”

A514;
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une nouvelle vie par les vers : sans cela elles seroient
comme mortes et ensevelies dans la poussière du tombeau:
Carmine fit vieux vinas. Le poële Claudien dit aussi fort
ingénieusement :

Gaude! enim vinas , testes cibi jungere Mans.
Carmen amat quisquis carmine digua geril.

(15) Agamememnon , comme l’on sait, fut choisi entre
tous les rois de la Grèce, pour commander l’armée qui

alla au siège de Troye; sa sagesse et son expérience le
firent préférer à son frère Ménélaüs , quoique celui-ci fût

I le plus intéressé dans cette guerre , où il sagissoit de ven-
5er l’affront qu’on lui avoit fait par l’enlèvement de sa

femme Hélène. Or , dit Ovide , qui connoîtroit aujourd’hui

Agamemnon et tous les autres héros Grecs ou Troyens , sans
les écrits d’Homère. l i

(l4) En effet , Homère peut être appelé le père des
Dieux du paganisme , à plus juste titre que Jupiter même ;
c’est lui qui les a tous enfantés dans son imagination, et
sans ses écrits nous n’aurions presqu’aucune idée de la théo-

’ logie paycnne : c’est (le lui que nous tenons toute la généa-

logie de ces divinités fabuleuses que les Romains adoptèrent

après les Grecs. Ainsi Ovide n’a pas tort de dire que ces
sortes de Dieux doivent leur origine et tout ce qu’ils sont ,
à la poésie: malheureux de n’avoir pas connu et adoré le

seul vrai Dieu , auteur de toutes choses l
(15) Hésiode qu’on prétend être plus ancien qu’Homère ,

est le premier des poëles qui ait parlé du chaos : il y a
bien de l’apparence que lui ou quelque autre auteur encore
plus ancien avoit tiré de la Germe tout ce qu’il dit du chaos ,

et de la génération du monde : il est visible qu’Ovide avoit

puisé dans cette source tout ce qu’il en dit au premier livra

des Métamorphoses, aussi-bien que ce que lui et les autres
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ensorte , dit Ovide; que semblable à Apollon, il manioit
également bien l’arc et la lyre , ou plutôt qu’il lançoit l’arc

comme Jupiter, et manioit la lyre comme Apollon. Il dit
encore que Germanicus excelloit également dans les beaux
arts , qui font le savant de profession , docti arlès , et ceux
guillotinent les plus grands princes, tels que la politique
et l’art ide régner , ensorte que Jupiter et les Muses le pas:
sédoient tour-à-tour :

Misla scd est anima cam Jan M“usa tua.

Par. Jupiter il faut entendre la sagesse et l’art de gouverner
le monde , qui se trouvoient jointes en lui avec l’amour de
la poésie , Musa.

(19) C’est-à-dire, de cette fontaine des Muses que le
cheval Pégase, monté par Bellérophon , fit sortir de terre

d’un coup de pied. Belleropllon est appelé ici Gorgoneus,
parce Qu’il avoit coupé la tête à Méduse , l’une des gor-

gones , et qu’il en portoit la ligure sur son bouclier, lors-
Qu’il partit monté surlpégase , pour aller combattre la Chi-

mère. Ovide prétend donc qu’en qualité de poète , il a

droit à toutes les faveurs de Germanicus qui étoit poële
aussi et avoit bu dans la fontaine d’Hypocréne aussi- bien
âu’Ovide , et qu’enfin, comme son confrère en poésie,

il ne pouvoit lui refuser sa. protection.

LETTRE unevxÈMs.(Page52o).

(1) On ne trouve point le nom de Grécin ou Græcinus
dans les fastes consulaires, ni nulle part chez ceux qui se
sont’donné la peine de recueillir les noms des consuls et de
les ranger par années.“ Si donc ce Grécin auquel Ovide écrit

ici , n’a pas été consul, il faut que notre poële se soit laissé

tromper sur un bruit public, ou que Grécin avoit manqué

Tome VII. B b
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c’éioi; apparemment ce Rhescupores dont Tacite faitmentîo!

à l’occasion du gouvernement de la Mésie donné par Tybèrsa

à Pompqnius Flacons.

(17) Ovide veut encore que Gréci’n apprenne de son frère

Flacons en quelle réputation il est dans tout le pays où il ré-

side , et combien il est honoré à! cause de sa douceur, ’de
son ingénuité, et de sa tranquillité d’ame au milieu de toutes

les incommodités qu’il souffre.

(m8) Il étoit à la sixième année de son exil; mais à en

juger par ce qu’il dit sueurs; le temps lui paraissoit si long ,
qu’il s’imaginoit que ces six années en valoient bien trente l

puisque des la seconds année de son exil , il écrivoit à l’un

de scs’ amis, qu’il lui sembloit qu’il avoit déja passé autant

d’années dans le Pont, que les Grecs en avoient passé au

siège de Troye, c’esleà-dire, dix ans; et pendant tout ce
temps-là il ose assurer que personne n’a pu se plaindre de

lui ,; .ni hommes, ni femmes, ni enfans.
- (19) Les Tomites et même les Gètes souhaitoient deretenin

chez eux Ovide , tant ils trouvoient de plaisir à converser
avec lui: car on a vu dans les Tristes , qu’il avoit appris la
langue Sarmate , et qu’il avoit même composé un petit 0.11..

“age en cette langue. Ces peuples étoient charmés de ses

, manières douces et populaires; aussi lui accordèrent-ils de
grands privilèges , comme on le voit ci-après , et entre autres
l’exemption de tous subsides ou’ih:pô»ts ; les registres publics.

en faisoient foi , (lit Ovide lui;m’ême.’.8ur quoi “l’on doit re-

marquer en passant que les lettres et d’écriture étoient dès-

lurs en usagepermi-ces peuples. l i
V 20) Ovidodaretentd quece quilc rendoit encore cher et
respectable à ces nations barbares , étoit sa piéîè singulière

envers ,les Dieu»; mais quels Dieux? c’éîo’it particulièrement

406%“? a aligna! il avoit dédié une, petite chapelle dans sa
1

r).
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L’Hypanis est. un fleure de Sythie, qui prend sa source
d’un grand lac , au rapport dHérodotc, On ne cannoit point

de fleuve appelé Crans, ourla côte du Pont, mais bien
le Coraux , non loin de la ville appelée Calpé parles gee-

graphes.... Le partenius dont les rives sort fort fleuries,
prend sa source dans la Paphlagonie , proche du cap Ca-
rambe , comme le marque Pline.... [Le Cinaphe,ou plutôt
le Niphates vient d’une montagne de ce nom dans FAI-mé-

nie... Le Tires est un fleuve de Scythie sur la rive gauche
du Pont-Euxin, et qui a donné son nom à une ville de
ce canton.... Le Halls est un fleuve, dit Strabon, qui
prend sa source au pied du mont Taurus, et coule dans
la Cappadoce.... Le Thermodon vient d’une montagne d’Ar-

même , d’où il coule avec beaucoup de rapidité vers le i

pays des Amazones z Denis d’Halycarnasse , Pline et Pour
ponius. Mela en (ont mention.... Le Phase , comme l’écrit

Strabon,- prcnd sa source dans l’Arménie, et coule au
travers “de la Colchide.... Le Melantus qui coule dans le
Pont, est connu (le “Pline... Le Tanaïs est un fleuve fort
célèbre dans la Scythie d’Europe , qu’elle sépare de la Sar-

matie proprement dite : ce fleuve sépare l’Asie de l’Europf.

Ces princtpales parties du monde ont pris leur nom de
deux filles célèbres dans l’antiquité ou dans la fable. Ovide

désigne 1C1 t’Europe par ln sœur de Cadmua , fille d’Agènor,

roi de Phénicie, qui fut aimée et enlevée par Jupiter son:

t la forme d’un taureau: L’Asie lut ainsi appelée du nom de

la femme de Prométhée : cependant les peuples de Lydie
prétendoient que l’Aaie avoit taré son nom d’un prince de

leur pays nommé Asius , fils de Maneus.
(il) L’ami d’0vide à qui il ladresse cette lettre , se num-

moit Cajus Pedouius Albinovanus : on voit un peu plus la”,
qu’il composoit actuellement un poëmèà la louange de Thé?“
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(la) Ovide, par ces brigands qui obsédoient l’isthme de

Corinthe, désigne particulièrement un certain Scynis ou.
Scyron ,ifameux brigand, qui, occupant l’isthme de Co-
rinthe , lioit les passant! par les bras à deux arbres qu’il cour-

boit avec violence l’un contre l’autre , et qui , venant cn-

àuite à se débander , démembroient ces malheureuses victimes

de sa cruauté. Thésée lui fit souffrir le même supplice,

et tailla en pièces toute sa troupe , ce qui rétablit la sû-
reté publique dans le grand chemin qui conduisoit de Co-
rinthe à Mègare. On sait qu’un isthme , en terme de géo-

lgraphie , est une langue de terre entre deux mers. Celui de
Corinthe en Achaïe , au milieu du Péloponnèse, et qui
séparoit la mer Egée de la mer ionienne, étoit le plus
célèbre à cause de cette grande ville qui y étoit initie, et

dont la situation étoit manilleuse.

LETTRE ONZIÈME. (Pas-.335).

(I) Ce Gallion , d’ailleurs peu connu dans l’histoire , hit

sans doute un des plus intimes amis d’Ovide , puisqu’il re-

. garde comme un crime et une espèce’dîattentat coutre les
droits sacrés de l’amitié, de n’avoir fait jusqu’ici nulle men-

tion (le lui dans ses lettres.
(a) Il y a dans le texte, parti d’une mairzvcéleste, c’est-

à-dire, de la main d’Auguste, qu’il met au rang des
Dieux de son. vivant même; il appelle ailleurs l’arrêt des

son exil, un coup de foudre lancé de la main d’un autre
Jupiter : ici c’est un trait aigu qui le perce iusqu’au vif,

et lui fait une blessure profonde à laquelle Gallion et ses
autres amis. s’empressèrent de mettre le plus prompt ap-
pareil qu’ils purent. ’ l

(5) Les poëles païens ont de temps en temps traité fort











                                                                     

i402 N O T E Sjeune orateur s’emporte tau-delà de son sujet , on dit que le
cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme sur-

pide et qui ne peut dire deux mols de bon sens , cet homme
n’a ni bouche ni éperon.

(8) Ce poème étoit composé sur Alcinoiis , roi des Phén-

ciens , où d’une isle appelée Phéaque , autrement Coroyre ,

et aujourd’hui Corfou , dans la mer Adriatique. Ce roi
Alcinoiis étoit un prince juste; il reçut Ulysse dans son
i516 après un naufrage , et le régala splendidement. Pendant

le festin , Ulysse lui conta toutes ses aventures; et Alcinoiis
en fut si’cliarmé , qu’il lui omit en mariage sa fille Nausicaa ;

mais Ulysse , toujours fidèle à sa chère Pénélope , refusa

l’honneur qu’on lui vouloit faire. Le roi , iaprès lui avoir

fait voir ses beaux jardins , en ce temps-là les plusirenom-
Inès du monde, il le congédia comblé de présens. C’est-

là ce qui faisoit le sujet du ’po’e’me de Tuticanus , intitulé

la Phéacîde , comme Stace a intitulé le sien Thébaide; et ce

poëme, au jugement d’OVide, éloit si bran , qu’il pouvoit

être inséré paix-mi les ouvrages d’Homère , sans faire déshon-

neur à ce prince des poètes, dont on nomme les écrits
Mæoniæ chartæ, du nom de Mèonide qu’on a donné à.
Homère,parce qu’il fut élevé’dans son enfance par Néon, roi

(le Smyrne, ou plutôt, selon Plutarque , roi de Mæonie ou

de Lydie. 4 i(g) C’est une hyperbole assez orâinaire chez les poètes,

pour exprimer la dureté du cœur humain, parce qu’il n’y

a rien, dit-on, dans la nature de si dur qu’un diamant.
Pline au liv. XXXVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lement aux coups de marteaux, qu’on voit voler des éclats
de l’enclume sur laquelle on le bat , sans qu’on puise le

rompre : Ita respuenfes ictum , dit ce naturaliste , ulferrum
uuinque dissultet, uzcuZIesque ipsæ dissiliant.













                                                                     

408 NOTES(l’Afrique, ou la mer , selon Pline , est fort inégale, à causa

de l’inégalité du terrain qu’elle couvre de ses eaux ; qu’elle

est quelquefois haute et quelquefois fort basse; c’est ce qui la

rend très-périlleuse , parce que les vaisseaux , lorsqu’on y

pense le moins , vont donner contre les bancs de sable. On
distingue les grandes et les petites Syrtes; elles sont à deux
cent cinquante mille pas l’une de l’autre ;.la petite Syrte ,’

selon Polybe , est éloignée de Carthage d’environ trois cent

I mille pas , et elle en a à peu-près autant de circuit. La
grande Syrte renferme dans son contour cinq cent vingt
mille pas; on a dit ailleurs, en plus d’un endroit de ces
livres , ce que la fable raconte des fameux gouffres de Scylla
et Charybde dans la mer de Sicile; on difen proverbe . Inci-
dit in Syllam cupiens vitare Charybdini , pour dire qu’en vou-

lent éviter un écueil , on tombe souvent dans un autre.

(5) On a dit ailleurs que le Styx est un fleuve fabuleux de
l’enfer , et qui-fait neuf fois le tour du Tartare , fleuve si res-

pecté des Dieux du paganisme , que quand ils juroient par
les aux du Styx’, leur serment étoit censé irrévocable. Ovide

a tant d’horreur de la Terre de Pont où il est relégué , qu’il

aimeroit mieux , dit-il , être précipité dans le gouffre de
Charybde , ou dans les eaux du Styx , ou enfin dans un
abîme plus profond que le Styx même , s’il en est quelqu’un

au monde , que de demeurer plus long-temps dans ce maudit
- pays; .c’est une hyperbole pardonnable à un poëte , dont

l’imagination troublée lui représente ses maux présent. comme

les plus grands qu’on puisse souffrir au monde.

Ovide s’était apperçu que les Tomites , ennuyés de ses

plaintes continuelles contre leur pays , et animés par les ma-
lignes interprétations d’un certain homnie qui se mêloit de
lui servir de truchement , commençoient à s’aliéner de lui ,

et que les esprits étoient fort échauffés; d’abord il en entre



                                                                     

son LE QUATRIÈME LIVRE. 409i
dans une espèce de dépit contre sa folle passion de faire
des vers, qui lui a fait de mauvaises àaffaires par-tout; il
veut, dit-il , se couper les doigts pour ne plus écrire; le

v remède est un peu violent 3 mais enfin , il tâche de se disà
culperile mieux qu’il peut air-près des Tomites de tout le

mal qu’il a dit de leur pays. I l
i (5) Asdra fut une petite .ville, ouiplutôt un b’opg de Béo-

tie , où les parons d’Hésiode , accablés de dettes, se refu-

gièrent , pour éviter la persécution de leurs créanciers; Hé-

siode , encore enfant , étoit occupé à gsrder les troupeaux

de son père: on dit que ce fut là qu’il se fit aimer des
Muses, et qu’elles lui firent mâcher du laurier, ce qui le
rendit tout-à-coup poële: on le nomme Ascræus cales , poëte

d’Ascra, quoi qu’il soit; né à Cames; mais il passa la

plus grande partie de sa vie dans le bourg d’Ascra , et pres-
que toujours à la campagne. Il a laissé entr’autres deux livres,

dont le premier est tout moral , et ne contient que des pré-
ceptes pour bien vivre; c’étoit chez les Grecs une espèce
de catéchisme qu’on faisoit apprendre par cœur aux enfeus.

Dans le second il donne des préceptes d’agriculture , et
marque les temps propres à labourer et à ensemencer les
terres; c’est dans ce livre qu’il avoue de bonne foi quele ter-

roir d’Ascra , qu’il regardoit comme sa patrie , étoit fort

ingrat, et qu’on ne s’y trouvoit bien ni en hyver ni en été;

du reste son ouvrage a été si estimé des Grecs, qu’ils

le firent graver sur une plaque de plomb , et le mirent en dé-
.pôt au’Mont-He’licon, comme tin-monument éternel : exemple

que cite Ovide, pour montrer que de grands hommes ont asa

sez mal parlé de leur patrie. i i
(6) Ulysse, dans Homère, dit souvent, en parlant. de l’île

(l’Itaque se patrie, que le Sol en étoit pierreux et fort in-

culte ; et que le chemin qui conduisoit du port à la ville ,





                                                                     

SUR En QUATRIÈ ME LIVRE. 4“;
ëusquici je n’ai su au vrai si tu étois noir ou blanc A homme.

de bien ou scélérat. ’ l I
(9) C’est-à-dire que vous n’êtes pas. des barbares , mais.

Grecs d’origine. On a parlé fort au long dans les, Tristes, de

l’origine de la ville de Tomes , fondée par une colonie de Mia

lésiens, peuples de la Grèce, qui lui donnèrentle nom de Tome,

parce que les membres de l’Absyrte yfurent mis en pièces par

Médée; Tomas en grec , signifie section ou coupure.

(to) Snimone, la patrie d’0vide , étoit située, comme on

l’a dit ailleurs , dans le. territoire des Péligniens , aujourd’hui

l’Abru ze 2 dans le royaume de Naples. Les anciens Péligniens

étoient partagés en trois cantons , savoir , des Corsiniens ,
des Sureaquans , et des Sulmoniens, , cù étoit la ville de Sol-e
moue. Ovide , pour marquer avec combien (l’humanité il avoit;

été reçu à Tomes dans son exil , dit qu’il n’auroit pas été

mieux reçu. ni mieux traité à Sulrnone , sa ville natale.

(11) Ovide étoit le seul étranger dans Tomes“, qui fût

exempt de tout impôt et toutes chargeshpub’iqnes; pri-
vilège que les lois n’accordoient qu’à ceux. qui avoient terrît:

de signalés services à la patrie, ou qui avoient été couronnés

dans les jeux olympiques”. V
(1.2) C’était une couronne d’e liera consacrée à Bacchus,

qu’on mettoit sur la tête des grands poètes. Les Tomiles , ap-

paremment instruits par Ovide même, du plus grand hon-
neçr qu’on pouvoit déférer à un poëte généralement estimé

dotant le monde , lui mirent sur la tête malgré lui une
q couronne de lier/e en présence d’unenombreuse assemblée ;

ce que notre poète regarde comme une insigne faveur de c3
peuple , qui, revenu des préventions qu’on avoit tâché de

lui inspirer contre lui, le couronna publiquement, après-
L’avoir exempté, comme on l’a dit , rie-tout subside et du

mut impôt.



                                                                     

412 N O T E S(15) Lafone fut mère d’Apollon et de Diane; elle les mit

au monde à Délos, isle de la mer’Egée , autrement ap-

pelée Orlygie. Voici ce que la fable en raconte, selon
/ Senïîus sur le troisième livre de l’Enëïde , et Lactanëe

sur le premier livre de la Tliébaïde. Jupiter ayânt séduit

Latone, lâcha de séduire aussi sa sœur Asterie; mais les
Dieux en ayant pitié,.la métaimrphosèrenf en. perdrix : en-
suite Jupiter , sous la Jfigure d’un aigle , voulut l’enlever ,

mais alors les mêmes Dieux la changèrent en un rocher qui
demeura long-temps caché dans le fond de la mer; mais
à la prière de Latone , ce rocher pizrut sur l’eau , et forma.
l’isle de Délos. Cependant Junon ayant remarqué que Latone

étoit enceinte, lâcha contre elle le serpent Python qui la
poursuivit par toute la terre , jusqu’à qu’elle parvint au bord

de la mer où sa sœur la reçut dans son isle-; c’est-là qu’elle

“mit au-monde Apollon et Diane. Ovide dit ici que la ville
de Tomes doit lui être aussi chère que l’isle de Délos le

fut à Latone, puisque cette ville l’a reçu dans son exil,
comme Délos reçut Latone errante et fuyante devant le ser-

pent Python.

LETTRE qurnzrîzmz. (Page 350).

(I) C’est-è-dire , premièrement à Auguste qui, de son

vivant , se contenta de le bannir sans le condamner à la
’morl : secondement à Tibère , successeur d’Augusïe, qui,

content de le laisser vivre dans son exil, ne songea point
à letrappeler, mais aussi n’attenta point sur ses jours.

i On a déja remarqué sur la première lettre écrite au
même Sexte Pompée , que celui-ci ne pouvoit être le fils
du Grand Pompée , quilsoutint assez long-temps la guerre en

Espagne et en Sicile conlre Octavius César, et quiqu (18-.













                                                                     

418 N o T E splioité , puisque de deux comédies grecques il n’en faisoit

souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être .
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de fiel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a
de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord , V

elle déchire. Quid laceras .9
(2) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies ,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis: cette mort , toute métapho-
rique qu’elle est , lui paraissoit plus cruelle que toute autre.
En effet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit ,
que de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-

male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables, toujours dans l’allarme , dans l’amertume et dans la

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie :De-

puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort , car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me quaque raptum accepisti.

(5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poëme sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amaizonides. Voyez Crinitus , liv. 111°. des poètes
latins, et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des poètes.
Rabirius est compté parmi les poètes épiques dans Quinti-

lien.... Ily eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Velleïus Paterculus le
flatte trop , lorsqu’il le met de niveauavec Virgile , et qu’il p
le a appelle l’un et l’autre les deu x prixlces de la poésie latine.





                                                                     

420 NOTESparle encore de son poëme d’Hercule , et nous apprend que

ce Carus fut précepteur des jeune Césars , Cajus et Drusug.
(7) Cornelius Sevarus , poète epique, qui s’exerça long-

temps dans des déclamations avec Asinius Pollio , Pompée
Silon , et quelques autres z Quintilien dit de lui qu’il étoit

meilleur versificateur que bon poëte.Entre ses autres ouvrages,

il laissa un poème de la guerre de Sicile , mais la mort ne lui
laissa pas le temps de l’achever: c’est ce/poëme qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus regaie , parcequ’il y rap-
porte les principaux faits et dits des rois de Sicile. Ce même
Corneille Sevère avoit fait aussi de fort beaux vers, où il dé-
plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap.“37.

(8) Crinitus ne parle point des deux Ifriscus ni de Numa dans
son histoire des anciens poètes latins; mais Giraldus , “dia-

logue 4 , se macque de quelques grammairiens qui confondent
ici mal-à-propos le poète Numa avec le second roi de Rome ,

sur lequel ils prétendent que les deux Priscus avoient com-
posé en commun un beau poème; Mérula est du nombre de

ceux-ci et ne reconnoît point de Numa poëte contemporain
d’0vide et des deux Priscus : cependant à en juger par les
termes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un ppéte de

ce nom , esprit fin et délié , subtili Numa , dont il ne nous
reste rien comme de tant d’autres.

(9) Julius Montanus, célèbre poëte , dont Tacite et Se-
niaque ont parlé avec éloge; il étoit aussi distingué par sa

politesse que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquentes répétitions , et qu’il étoit sujet à se copier

lui-même. Crinitus , chap. 49 , rapporte quelques vers hexa-

metres de sa façon sur le lever du soleil. “ .
(10) Claudius Sabinus s’exerça d’abord dans des décis

mations, puis il composa un poëme , ou ,.selon d’autres , une

histoire de la guerre de Troyes,- avec quelques lettres : ce







                                                                     

SUR LE QUATRIÈME LIVRE. 423i
Si c’est la première , la seconde ou la troisième guerre pu-

nique , ou toutes les trois ensemble qu’il a décrites , Libycas;

acies , la partie est prise pour le tout , car la Lybie n’était
qu’une partie de l’Afrique. Peut-être aussi étoit-ce la guerre

de Iugurtha; roi de Numidie, que l’historien Saluste nous
,a donnée, et qui avoit été mise en vers par quelque poète ré--

cent. Quoiqu’il en soit, peut-être qu’Ovide parle ici du pcëte’

Ennius , qui écrivit en vers la première guerre punique , eu
bien de Névius que Macrobe cite comme àyant fait un poëme.

sur la guerre punique? après ceux-là , Sel-vins Italiens a dé-
crit fort élégamment cette guerre de Carthage contre Rome.»

(26) Autre poète célèbre du îcmps d’Ovide , dont on ne.

sait rien que ce qu’on en dit ici; il écrivoit également bien

en vers et en prose , ou peut-être seulement qu’on veut dire
qu’il excelloit en tout genre de poésie.-

l(17) Ce poète de Sicile, nommé Lupus , avoit’fait une“

tragédie de Persée dont il fut auteur et acteur: en lui at-.
tribue encore une autre tragédie sur DIénélaüs et Hélène qui

retournoit au siège de Troye ,, après la ruine de cette ville
dont l’enlèvemcnt d’Hélène par Pâris , fils de Priam , avoit

été la, cause ou le prétexte. Ménélaiis est désigné ici sous le

nom (le Tantàlide , parce qu’il étoit arrière petit-fils de (Tan-h

tale , qui fut père de Pelops , et Pelops, père d’Atrée, qui.

eut pour fils Agamemnon et Ménélaiis , appelés les Atrides.

Hélène fut fille de Leda et de Tindare , ou plutôt de Jupiter
qui avoit aimé Leda.

(i7) Rufus excella dans la poésie lyrique; c’est pour.
cela qu’on a dit (le lui , qu’il avoit dérobé ou emprunté le. lyre

de Pindare , dont il fut le grand imitateur; peut-être même
qu’il traduisit en latin ce poëme grec , si fameui pât ces belles

odes; espèce de poésie propre à être chantée, tels que nos,

Dd4
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“troisième livre , et il le fait descendre de Numa Pompilius i
du côté“ de sa mère; il l’appelle ici la lumière des Muses ,

sans nous aprendre quelles furent ses œuvres poétiques. Issu

des Messala par son père , et des Colla par sa mère , il xén-

nissoit en lui deux des plus nobles familles de Rome. 05 a
déjà parlé fort au long dans les Tristes , de l’ancienne mai-

son des Cana, qui, dit-on , tiroit son origine d’un petit
souverain qui régnoit dans les Alpes Cotiennes, et dont les
descendans prirent le nom. Les Messala n’en cédoieni point

aux Cotta en noblesse. Le premier de ce nom fut Valerius
Corvinus qui prit Messine , s’appela Messana , puis par cor-

ruption Messala , du nom de cette célèbre ville de Sicile;
c’est ce qu’on apprend de Senèque dans son livre de la brié-

Velé de la vie; et d’Ovicle dans ses fastes. Hum: Numidœ

faciunt , illum Messana superbum. Ciceron compte un Messala
Corvinus , parmi les célèbres orateurs; et Tline raconte de
lui, que par une maladie, il perdit tellement la mémoire;
qu’il oublia jusqu’à son nom.

nu DES PONTIQUES.

















                                                                     

434 DÉPART D’OVIDÈ.
Dum quuor , et Hemus , cœio nitidissimus alto

Stella gravis nobis lucifer ortus erat.
Dividor aut aliter , quam si meamembra relinqnam:

Et pars abrumpi corpore visa est. v
Sic priamus doluit, tunc cumin contraria versus

Victores habuit proclitionis equus.

Tum vero exoritur clamor gemitusque meorum :
Et feriunt mœstæ pectora nuda manus.

lTum vero conjux humeris abeuntis inhærens
Miscuit hæc lacrymis tristia dicta suis.

Non potes avelli simul bine , simul ibimus , inquit : I
Te sequar , et conjux exsulis exsui ero.

Et mi’hi facta via est: et me capit ultima tellus :

Accedam profugæ sarcina parva rati.
Te jubet è patria discedere Cæsaris ira :

Me piétas , pictas hæc mihi Cæsar erit :

Talia tentabat : sic et tentaverat ante :
Vixque dedit victas utilitate manus. .

Egredior ( sive illud erat sine funere ferri )
Squallidus immissis hirta per ora c’omis.

ma dolore gravis , tenebris narratur obortis
i A Semianimis mediâ procubuisse diomo.
Ut que resurrexit, fœdatis pulvere turpi

Crinibus, è gelidâ membra Ievavit humo;

Se modo , désertos modo depiorasse Penates .
N omen et erepti sæpe vocasse viri :

Nec gemisse minus , quam si natæve menmwçe

l Nidissetslructos corpus habcrerogos :
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Et voluisse mori; moriendo ponere sensùs :

Respectuque tamen non periisse mei.
.Vivat : et absentem , quoniam sic fata tulerunt;

Vivat , et auxilio sublevét usque suo.

Tingîtur Oceano custos Erymanthîdos Ursæ,“

Æquoréasque suc sidere turbat aquas :

Nos tamen Ionium non nostrâ ündimus æqubr
Sponte : sed audaces cogîmufesse metu.

Me miserum, quantis increscunt æquora ventis,“
A Erutaque ex imis fervet arena vadis!

Monte nec inferior proræ puppique recurvæ
Insilit , et pictes verberat unda D605;

Pinea texta sonant : pulsi stridore rudentes ,
Aggemit et nostrîs ipsa carina malis.

Navita , confessus gelido pallore timorem ;’

Jam sequilur victgm , non regit arte ratem.’

thue parum validus non profiéientia rector
Cerviclis rigidæ fræna remittit equo :

Sic non quo voluit , sed que rapit impetus undæ,
Aurigam video vela dedisse tati.



                                                                     

DÉPART D’oVIDE. 43:7
Sa douleur mille fois auroit tranché ses iours ;
L’e3poir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez , prenez soin d’une vie
Qui conserve la mienne au fond de la Scytliie.

’ Mais le gardien (1) de l’ourse ensevelit ses feux

Dans les flots agités’par son astre orageux».

Nous partons, nous bravons les horreurs du nana
tirage ,

Et la nécessité me tient lieu du courage.

Quel effroyable bruit sort du gaufre des mers le
Les aquilons fougueux combattent dans les airs.
L’onde mugit , s’entr’ouvre , et les sables bouil-

lonnent. ’ iDejà sur le tillac les flots nousenvironnenti
Les cordages rompus ,ket les mats clianoelans ’ ’

Sont les jouets de l’onde et succombent aux vents.
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées

Semblent Fondre en éclats dans les mers en flammées,

Tremblant , désespéré , le Chef des matelots

Laisse le gouvernail à la merci des flots.
Telle une main trop foible abandonne l’empire-
Du coursier indompté qu’elle ne peut Conduire.

(1) Le Bootes, arctophylax , c’est-à-dire, gardien de l’ourse ,3,

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoiles ,
selon Ptolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens.
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation eau-e
soient des tempêtes.

Ee-zu
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III. Lettre. A MAXIME. L’ami constant dans l’ad-

versité. 1 I 9IV. Lettre. A ATTICUS. Agréable souvenir du
commerce familier qu’il eut autrefois avec ce

cher ami. I 1z5.V. Lettre. A SOLÀNUS. Ovide montre ici les sen-
timens modestes qu’il a de lui-même , par coni-

paraison à Solanus et aux: autres panégy-

ristes (le Germanicus. 128
.VI. Lettre. A GRËClN. Ovide lui montre l’inu-

tilité d’une réprimande qui vient trop lard. 1 33

VII. Lettre. A ATTICUS. Il écrita son ami qu’il

est dans un étrange abandon , et manque de

tout dans son e117. 136“VIII. Lettre. A CÔTTA. Ovide lui marque la joie
qu’il a eue en recevant de lui trois médailles
d’argent , dont l’une représentoit Auguste ,

l’autre Tibère , et la troisième Livie. 142
IX. Lettre. A cons , petitsouoerazu d’une con-

tre’e uoisine de Tomes, dont il implore la pro-

tection. 148X. Lettre. A MACER. Àgre’able récit des voyages

qu’ils avoient faits autrefois ensemble. 153
XI. Lettre, A RUFUS. Caractère d’un cœur arrai-

I ment recannoissant. m7.












